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CINQUIEME DISCOURS DE JULIEN. 

SUR LA MÈRE DES DIEUX, 



ARGUMENT* 

On igaore si ce discours fut adressa , comme te pré* 
cèdent , par Julien , à son âmi Salluste. Mais on y re- 
trouve les mêmes raisontiemetis métaphysiques, sur les 
trois premiers principes générateurs. Cybèle , ou la mire 
des di^nx, tient au troisième de ces principes, et parait 
s'identifier avec lui. Attis, ou Callus, est un attribut dé 
ce principe , et, par conséquent, aussi de Cybèle; il 
semble , en outre > faire partie du cînquièàie corps , qui 
est rame du soleil et Tâme de Tunivers. Mais ce qui dis- 
tingue surtout Attis, c'est sa faculté procréatrice , qui 
s'étenderait jusqu'aux élémens de la matière, et jusqu'à 
la génération poussée à l'infini, si cette génération n'é-s 
IL I 
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tait arrêtée par^ préroyaneede la m&re de dieiit. Vem- 
pécbement de celte pce^esiioii èàus Fipini ; est figuré 
par la mutilation. Et de là, Julien déduit la raison mys- 
tique des cérémotties ^ qui se pltatiquikient aux grands et 
aux petits mystères , à Tépoque des deux équinoxes, et 
surtpiit k éekii d% priittems , ûft le sekît entre ûssSm le 
signe du Bélier. 

Julien parait avoir composé ce petit discours , lors- 
qu'il passa en Phrygie , pour porter la guerre en Perse. 
( Voyez sa lettre vingt-unième ; voyez aussi Aramien 
MarcdUiti^ Uk atju Y U récrivit es vue sçi|t& mît., de 
Fessinunte , où il avait rétabli le culte de la mère des 
dieux; et il nôimma Callixène, pour faire les fonction» 
de prétresse , dans le temple de cette ville. 

Comme dans le discours précédent , et à raison de 
Tobscurité de la matière , j'ai rapproché , par des cita- 
tions en marge , \es passages analogues , afin qu'ils puis- 
sent s'éclairer les uns par les autres : et j'aî cité égale- 
ment les mots grecs, dont la traduction est enf lettres 
italiques. * 
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CINQUIÈME DISCOURS DE JUWEN. 

ÉIOGE DE LA ÎVtÉRE BES DIBim; 



En pjenant pour sujet du discûtirs que jVcris ; 
âes choses dont il n^est point permis de parler , 
-vals-je révéler des secrets cachés avec tant de soin 
aux profanes, et dire enfin, quel est cti Atds; 
autrement Gallus (i)? Quelle est la mère des dieux? 
quel est le rît de la purification religieuse, en 
Vhonneur de cette déesse , et pourquoi il nous fut 
enseigné, peu après avoir été propagé par les an- 
tiques habitans de la Phrygîc, et accueilli d'abord 
dans la Grèce , non de tous les Grecs , mais des 
Athéniens, instruits par l'expérience , du tort qu'ils 
avaient eu de tourner en ridicule le mortel venu 
pour célébrer , parmi eux , les orgies * de la divine 
mère (2) ? 

On rapporte, qu'en effet les Athéniens insul- 
tèrent et bannirent Gallus , qu'ils accusaient dln- 
novation dsois leur culte, ne sachant pas que la déessf 

♦ Orgies : fêtes triennales, 

.1; 
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qjOL il leur vantait, était la même qu^ils honoraient, 
depuis long-tems, sous les noms de Deo^ Je 
Ehée (3) et de Qris^ Telle fut l'origine, et de la 
colère de la divinité, et des sacrifices destiné» à 
Tappaiser^ sacrifices commandés alors par k P}thie, 
digne interprète des oracles d'ÂpoUon, et dont la 
sagesse guida constamment les Grecs dans leurs 
hautes entreprises. Mus par ses conseils , les Athé- 
niens hâtirent donc le temple maiemel, c'est-à-dire 
de La déesse mère , et y placèrent(4)t sur des tables 
écrites , le dépôt de leurs actes publics. Après les 
Grecs, les Romains reçurent ce même culte, du 
moment ou ils.furent avertis , par le dieu de Python , 
de faire venir de la Phrygie cette déesse , et de la 
prendre pour auxiliaire dans la guerre qu'ils pro-^ 
jettaient contre Carthage. 

Rien ne m'empêche d'insérer ici le fait histo- 
rique, et de diie, qu'inspirés par un oracle, les 
citoyens de la pieuse Rome envoyèrent une ambas- 
sade solennelle» pour demiander aux rois de Pergame, 
;qui gouvernaient alors la Phrygie , et aux Phrygiens 
€ux-(ni^es, la statue sacrée de la déesse. Dè$ 
qu'elle leur eut été accordée, ils déposèrent cette 
précieuse cargaison sur un large vaisseau de trans- 
port y qui of&rît une navigation sure pour un si 
long trajet. La déesse franchit ainsi heureusement 
h» niers Egée et Ionienne » longea les cotes de la 
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Sicile , entra dans la mer Tjrsenienne *, et arma 
aux embouchures du Tibre. Alors le peuple , avec 
le sénat romain , sortit en foule de la ville pour se 
porter à sa rencontre ^ précédé du cortège entier 
des prêtres et des prétresses, tous en habits de cë- 
rémonie et en costume national, tous jettant les 
yenx sur le navire qu^amenaitun vent favorable, et 
dont la carène sîllonait les flots. Us raccueillirent à 
son entrée dans le port, et se prosternèrent ensemble 
chacun sur le point du rivage^ d^où il pouvait 
r apercevoir. 

Cependant, pour montrer aux Romains qu'ils 
n^avaient point emmené de la Phrygie une simple 
statue , et ^e ce. qu'ils avaient reçu des Phrygiens 
était doue d'unepuissance supérieure et toute divine, 
la déesse arréia sçudain le navire {^ bis) à peine' 
mouillé dans les eaux du Tibre , et Ty fixa comme 
par des racines , en sorte qu'il ne put remonter le 
fleuve, malgré qu'op le tirât avec force. Le peuple 
alors se pressant autour du navii*e ; pour le pousser 
en même tems par derrière ^ ne put le mettre qi 
mouvement. Toutes les machines furent employées . 
avec aussi peu de succès. A ce spectacle, les ïlomains 
portèrent un soupçon grave et injuste, contre une 

W< ' ' *■>■ '■ " ■■ I I II ■ ] l ■ ■ I II I ...1 I ■ ■■■ ■!■ ■!■ I IPW H 

» Le texte grec porte Tyrsenîenne , pour Thyrrké*. 
nUBue^ m^X plus usit^ aujourd'hui. 
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yietigt Sainte, qui exerçait en ce moment les aug;uste5 
fûinctténs in sacerdoce. Ils accusèrent Glodia, 
( c'ëtaît le nom de la vestale) , de n^avoîr pas gardé 
sa pure Tergînltë à la déesse, qni donnait un signe 
anssi évident de sa colère ; car (ons voyaient, dans 
Wk pareil fait , quelque chose de divin et d€ sunia- 
tard. La vierge , s'enlendant nommer et soupçonner, 
rougît d'abord , tant elle était éloigne'e de la pré- 
varication howteuse qu'on lui împntait : mais dès 
qu'elle vit que l'accusation devenait sérieuse , elle 
délia sa ceinture , Tattacha à la proue du navire , 
tut , paraissant inspirée , elle fit retirer tous ceux qui 
l'environnaient. Aussitôt, après avoir prié la déesse 
de ne pas souf&ir qu'on la calomniât injustement , 
^He enfle sa voix, comme il se pratique pour 
donner le mot d'ordre aux matelots ; « Mère 
» souveraine! s'écrie-t-elle,' si je suis chaste, 
« daigne ms suivre », A l'instant «Ile fait mouvoir 
îe vaisseau , et le remonte bien avant dans le fleuve. 
Bans cette journée, je pense, la déesse i^ous 
'apprit deux choses, La première, qu'il fellaît at- 
tacher un gi*and prix au riche fardeau transporté de fa 
ïînygie , c'est-à-dire, qu'on devait le regarder, non 
comme xm objet humaiA, mais comme un don di- 
vin; non comme une masse de terre sans âme , mais 
tsapnçe un être plein de vie , et un génie heureux. 
La seconde chose que nous montre la déesse, par 
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rt igïème Mi , est qu^micmi citoyen , ^cii brà , suit 
mauvais , ne peut éeliapper à sa connaissance. Cet 
événement fiit en quelque sorte le préhide du 
triomphe des Romains, dans la gnerre que MU«« 
tinrent les Carthaginois pour défendre nne troi»- 
troijsième et dernière fois les murailles de le«r 
vSk (5). 

Si ce récit paraît peu croyable , ou peu dignfc 
d^être raconté par des philosophes et des théolo- 
giens , il n'en est pas moins appuyé de Fautorilé dé 
la plupart des historiographes , et gravé sur des mo- 
numens d'airain , au miKeu de la cité religieuse et 
puissante des romains ; dussent des esprits forts et 
sages à l'excès , traiter tout ceci de contes de vieîHes \ 
et qu'on ne saurait écouter. Pourmoî, en pareil cas, 
j'ajoute plus de foi au témoignage du peuple des 
villes, qu'à Topinionde ces élégans du jour, dont 
l'esprit, quelque subtil qu'on le suppose, ne voit 
rien sainement. 

Au moment on je me dispose à parler d'objets re- 
latifs aux chastes épreuves d'abstinence que je viens 
de subir, je me rappelle que Porphyre (6) en fit 
autrefois la matière de quelques essais philosophie 
ques ; mais je ne les ai jamais lus , et j'ignore si son 
sentiment se rencontre avec le mien. Cependant j'i- 
magine tple cet ^Itis wkGaUus, nous représente la 
nature éminemment , et universellement féconde da 
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Tcsprit créateuF'*, qui engendre jusipi^anx derniers 
élânens de la matière; paixe que cette nature com- 
.pi^nd en elle-même tous les principes et toutes le$ 
causes des formes inaterielles. Car puisque les es- 
pèces n^existent pas dans tout principe indistincte*- 
ment, les causes supérieures et primitives ne con^ 
tiennent pas les formes extrêmes et dernières, aprèa 
lesquelles il ne reste que le nom obscur de négation 
.ou de privation, Or , comme il existe plusieuri^sub&- 
fâtnces ounatyres opératrices, je dis que la /a^i- 
:iièm (7) î ou, si l'on veut , cette puissance active, qui 
<irgan^ le^ fqrcçs matérielles, et en enchaîne le^ 
principes , cette substance dont la force génératrice , 
propagée par la nature supérieure, descend des as- 
1res, et s^exerce sur tous les ppints de 1^ tçrre, es^t 
précisémept ç^t Attis que nous cherchons à con^ 
paître **, Pçut-rêtre ce que nous venons d'avancer, a- 
t-il besoin ^'ttpUcatiqn : djre çn effet que la ma^ 
tière est quelque cbose, cW avouer ei) même tçmç 
* jquHl existe une fonqe matérielle : et si nous n^ssl- 
gnons une cause ni à ^une ni à Tautre , nous retomr 
|)onsi sans noi^s en appçrevoir , dans la doctrine er- 
ronée d'Epicure. Donc il faut reconnaître un prîn- 



♦ Voyez ci-aprfcs. 

♦♦ Julien dît , pTus loin , non qu' Attis est h iroUièma 
(}aus^, mais qu'il prayient de cette t(H)isièm^ cause. 
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<ripe antérieur aux deux autres; et sans ce principe 
Tunivers* entier serait soumis à IHmpulsion du Iia<- 
sard. <c Mais ne voyons nous pas, dit Xénarque, 
» Ton des plus subtils péripatéticiens de nos jours, 
» que le principe commun est le cinquième corps ^ 
» le corps sphérique? et qu^ Aristote a fait de ridicules 
>> efforts pour chercher quelque cause au-delà de 
y> eelle-cî ; que Théophraste a compromis la dignité 
» de son propre nom , lorsqu^arrivé à une substance 
» ineorpoitUe * et intelligente, il sVst arrête, sans 
» s^mquîëiér d'une autre cause, sebomant à dire, 
» que les choses existaient ainsi par leur nature. Ce 
1» dernier raisonnement s'appliquait aussi au cin- 
» quième corps : et en supposant que sa substance 
» fut telle de sa nature, il ne fallait, ni chercher 
» d^autres causes , ni recourir à un être intelligent, 
» lequel n étant rien par sa nature, oudelui-méme , 
» ne présente qu'une. notion très-vague ». (7 bis). 
Je me rappelle d'avoir entendu Xénarque discou- 
rir de la sorte; avait-il tort ou raison? C'est ce que 
je laisse à décider aux péripatéticiens les plus ha<- 



* Cette substance incorporelle ne parait pas avoir 
i\i distinguée du soleil par Théophraste. Théophraste^ 
en grec , signifie parlant comme un dieu ; c'est pourquoi 
on lui reproche ici le contraste dé sa doctrine avec Iq 
nom qu'il port;ût» 
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Wles à lia dispute. Cependant comim ce« eacpHca*- 
tîotts ne me paraissent pcÂnt satisfaisantes , je soup- 
çonne que les opinions d'Arîstote ont besoin d^être 
fondues dans les dogmes de Platon: et que tous deux 
doivent être rapproctie's des oracles émanés des 
dieux. Mais il est juste de demander d'abord, coni^ 
ment un corps dradaire peut renfermer en sbi les 
causes incorporelles des formes matérielles? Car, 
sans ces causes , toute génération serait «vîdeÉnment 
impossible. Pourquoi en effet tant de choses engen- 
drées? Pourquoi un mâle et une femelle? D'où 
vient , pour chaque espèce d'êtres, cette différence 
dans les formes déterminées , s'il n'existait d'avanee 
dans un type rationnel, des causes ou principes 
qui dussent servir de modèles constans ? dts causes 
sont donc anteVieures; et si, pom- les appercevoir, 
les yeux de notre âme ne sont point assez purs^, 
ayons soin de les purifier. Or, le moyen de les pur- 
rîfier, c'est de revenir sur nous-mêmes , et et con- 
sidérer comment notre âme , cet espi*rt environné de 
matière , est la figure et l'image des formel maté- 
rielles , ou unies à la matière ? Car , parmi les corps , 
et même parmi les êtres incorporels , qui environ- 
nent les corps, et qui sont imperceptibles, il n'en 
est aucun dont l'esprit ne puisse se former une 
image abstraite et incorporelle; ce qu'il ne pourrait 
faire^.s'il n'avait avec ces mêmes objets, une affinité 
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n^nrelle. C'est poarqnoi Aristote a dît ; qtle I^âme 
est le lien on le siège des idées , sinon par acte con- 
tinu * , du moins par puissance **. Ainsi donc il est 
nécessaire que Pâme , lorsquVUe agit sur le coq)s , 
contienne les objets par puissance. En sorte que si 
quelqu'être était dégagé de cette âme , etVavait avec 
elle aucune liaison, il comprendrait en lui-même 
les raisons de toutes choses, non plus par puissance , 
mais par acte continu. 

Rendons ceci plus sens3)le , par nn exemple, doiït 
Platon Vest servi dans son sophiste, quoique pour 
un antre sujet. Je le cite, non pour rendra|aison de 
ce que j'ai dit. Car la chose a moins Lesoîn de 
preuve démonstrative , que d'un simple coup d'oeil 
de l'esprit ; puiscpi'il s'agit ici des premiers prin- 
cipes , on de ceux qu'on peut assimiler aux premiers ; 
et que parmi ceux-ci il faut placer Attis, que nous 
regardons comme un dieu de cette famille. Or, de 
quel exemple entendons nous parler? Platon dît 
quelque part, en parlant des hommes qui aiment k 
imiter , que s'ils prétendaient , en imitant une chose, 
l'obtenir, non en copie, mais en réalité , ils entre- 
prendraient tm ouvrage difficultueux , et dont l'exécu- 
tion était à peu près impossible : mais qu'il leur était 
bien plus aisé de se borner, en imitant, à produire 
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Tapparence de ladiose Imitée. Ainsi, en promcikant 
un miroir , nous obtenons aisément le type de clia- 
cmi des objets qui peuvent y être représentés. 

Dans cet exemple , puisons la comparaison né- 
cessaire à rexplieation de ce qui a été dit .précé- 
demment. Et à la place du miroir , substituons ce 
qu'Aristotû appelle le lieu des formes en puissance. 
.Car il faut que ces formes ayent existé , en acte ab- 
solu^ avant d^exister en puissance^ Si donc, comme 
le veut Aristote , l'âme, qi^i est en nous , contient en 
puissance^ les formes de tous les êtres, où place- 
rons-noi^premièrement ces formes en action ? Sera- 
ce dansées sujets compliqués ou mêlés de ma- 
tière *? Mais ces sujets doivent évidemment être 
placés au dernier degré de l'échelle. On est donc 
forcé de recourir à des causes immatérielles actuel- 
lement agissantes, antérieures et supérieures aux 
êlres matériels ** , qui co-existent avec notre âme , 
en sorte que par ces demieirs , notre âme , comme un 
miroir, i^çoive de ces causes, les raisons de toutes 
Içs formes, et les transmette ^ par le moyen de la 
natmre , à la matière et à tous les corps matériels. 

Nous savons en effet, que c'est la natm^e qui fabrl- 
* ' ' ' I I, > I ■■■ I l i I II I 

* ErVAoïf 

** Je lis iiç et non diç : le relatif fâninin se rap- 
porterait aux causer ; tandis que le relatif masculin se^ 
rapporte aux êtres. 
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gae les corps; que toute entière elle compose Puni vers, 
et que chacune de ses parties en foime une portion. 
Mais la nature en acte n^a point d^image en nous , 
aa lieu q[ue I^âme qui lui est supérieure , est suscep- 
tible de recevoir des images. Si donc on convient^ 
que la nature renferme la cause des objets, dont elle 
n^a pas en soi Tirnage ; comment , par tous les dieux, 
ne donnerions-nous pas antërieurement et avec plus 
de raison , un égal privilège à Uâme, puisque nous en 
avons ridée, et que nous le comprenons par le rai- 
sonnement? Quel homme d^assez mauvaise foi, 
avouerait que la nature a toutes les raisons maté- 
rîelles , sinon en acte simultané, du moins, en puis- 
sance, et refuserait à Pâme un pareil avantage? Si 
enfin la nature ne contient pas les formes en acte , 
mais en puissance ; et si ces formes existant en puis* 
sance dans Tàme , beaucoup plus purement et plus 
distinctement, de manièi'e à êlre perçues et com- 
prises par Tentendement , sans cependant qu^elles y 
existent en acte, de quoi ferons nous donc dépendre 
la perpétuité des générations? Sur quelle base fe- 
rons-nous reposer Topinion constante de Tétemité 
du monde ? 

Car tout corj^s circulaire est composé d^un sujet 
ou matière , et d'une forme ; et quoique Tun et Tau- 
Ire ne soient pas réellement séparés, ils peuvent 
du moins Tétre par la pensée , qui conçoit l'un convne 
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plus ancien ou préexistant à l'autre. Ptiîs donc qu'^ 
^iste une cause tout-à-fait immatérielle des formes 
unies à la matière , et que cette cause est subordonnée 
au troisième*, principe organisateur, qui est le père 
et le souverain , non -seulement de ces formes, maîi^ 
aussi du cinquième corps apparent** \ de même noug 
séparons de ce troisième principe , du moins pari 
la pensée, nne cause qui descend jusqu'à la matière^ 
et que nous disons être le dieu générateur, Attis oij 
GaUus. La mythologie nous dit que cet Attis , expose 
dur les eaux du fleuve Gallus , atteignit la fleur dd 
son âge ; qu'alors devenu ï)eau et grand, il fot aîm^ 
par la mère des dieux qui , entre autres faveurs , le 
couronna d'étoiles. Et comme, en efïét , le ciel visible 
couvre la tête de cet Attis , ne semble-*t-il pas con^ 
venable, devoir le fleuve Gallus, dans le cercle 
î-actée , où l'on assure que s'opère le mélange dJ 
corps passible , avec le cinquième corps impassible, e^ 
mu circulairement. Jusques-là,la mère des dieux avai^ 
permis à ce dieu beau, et semblable auxtayons so-j 
laires,de circuler librement,et de s'agiter en cadence j 
mais après qu'il se fut avancé progressivement] 
jusqu'aux dernières extrémités , la fable ajoute , qu'il 
descendit dans l'antre, où il eut un commerce ave(i 

* Voyez pages i et 8 ci-dessus', et cî-après. 
*** Ou du cinquième corps. Voyez ci-après. 
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]a njmpfie (8), ce qui signifie , qa*il s^^pprocha de* 
la plus pure matière, mais Bon encore de la Biatîèire 
toat-à-fait ccmpaete; et quUl devint cette dmiiière 
cause incorporelle, qui préside à la matière. I>aQS. 
ce sens Heraclite a dit : 

« Ces humides esprits, que la mort peut atteindre. » 

Nous croyons donc que ce Gallus est le dîen 
intelligent, qui renferme en lùi-méme les formes 
matérielles et sublunaires, et auquel s^unit la cause 
préposée a toute matière , non comme un sexe s'unit 
à l'autre, mais comme un élément se porte, vers 
celui avec lequel il a de Faffinité. 

Qu'est-ce donc que la mère des dieux? la source 
d'où nai^ssent les divinités organisatrices et intelli- 
gentes , qui gouvernent les dieux visibles , la déesse* 
qui cohabite avec le grand Jupiter , la grande déesse 
existant par elle-même , après et avec le grand orga- 
nisateur; la maîtresse dé tout ce qui a vie, la cause- 
de toute génération, la cause heureusement perfec- 
trice de tout ce qui est produit ; cella-qui engendre et' 
organise les êtres avec le père de tous; cette vierge 
sans mère,, qui s'assied à côté de Jupiter, comme 
étant réellement la mère de tous les dieux. Car ayant 
reçu en elle-même les causes ou principes dHtous 
les dieux invisibles et supérieurs au monde , elle est 
devenue la source et l'origine des dieux intellig^ei??; 
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Cette déesse doûc 9 cette prdvidencô, s^çst pénètres 
d^amour pour Auis , c'est-à-dire , qu'elle s'est volon- 
tairement attachée non-précisemenl aux formes ma- 
térielles^ mais surtout aux causes ou principes de 
ces formes. La fable si^ifîe donc que la providence, 
qui gouverne les êtres sujets à la génération et à la 
corruption , a aimé , de prédilection, la cause énéîr- 
gique et génératrice de ces êtres; qu'elle lui a com- 
mandé d'engendrer principalement dans l'ordre in- 
UUectuel^y de se tourner vers elle et de cohabiter 
avec elle» à l'exclusion de qui que ce fut ; et cela , tant 
pour conserver une salutaire unité, que pour éviter 
la propension à la matière ; elle a voulu enfin , que 
tette cause eut continuellement les yeux sur elle , 
comme sur la source des dieux organisateurs, mais 
incapable d'être entraînée ou fléchie, vers la géné- 
ration. 

C^est pour cette raison, que le grand Attis dut 
être le procréateur **, par excellence. Car en toutes 
choses, ce qui tend de plus en plus à la.perféction 
est supérieur à ce qui penche vers la médiocrité. De 
même que le cinquième corps est plus /ii^/^a^***, I 
et plus divin que les corps d'ici bas , en ce qu'il se J 
porte davantage vers les dieux. Qui oserait dire , en 
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eltet, qu'un autre cofps^ fut-il forme du plus put 
éther, remporte sur une âme parfaitement pure, ou 
même sur celle dont le procréateur gratifia Hercule? 
Cependant ce înéme procréateur semble avoir été 
plus énergique, lorsqu^îl donna une telle âme à ce 
corps. Car lé gouvernement des choses 'est dévenu 
plus facile^ à Hercule lui-même, retiré entièrement 
vei's son fèrty qu'il ne l'était, lorsque ce dieu, re- 
vêtu de chair, vivait parmi les hommes; tant il est 
vrai qu^en tont^ le principe qui tend vers le mieux, est 
constammetit plus énergii^ue ^ que celui • qui penche 
vers Je luoins parfait. Pour n6às indiquer cette vérité, 
la fable nous rapporte, que la mère des dieux fit 
à cet Attis un précepte dé la servir religieusement, 
de ne se point séparer d'elle , et de n'en aimer au- 
I cune autre ; que <*elui-ci descendit progressivement 
jusqu'aux extrémités de la matière ; et, pour qu'il 
s'arrêtât et mît des bontés k l'infini, Coryias (lo), 
ce grand soleil , l'assesseur de la mère des dieux , qui 
avec elle, opère et gouVei^ne tout, et qui ne fait rieti 
sans elle, persuada au lion de servir, à cet Attis, de 
signe d'avertissement. Quel est ce liôû ? nous savons 
que c'est le principe ardent, et par conséquent celui 
qui préside à la fiaran^e et àia chaleur, principe qt^i 
devait s'opposer à la nymphe ^ et paraître jaloux 
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qa^elle entretînt aucun commerce avec Attis. %oxm 
avons dit plus haut, quelle est cette nymphe. 

La fable nons fait donc entendre , que ce prin- 
cipe seconde Taction de la mère des dieux , qui est 
la providejAce organisatrice de toutes choses ; et 
qu^en même tems ce principe est le dénonciateur du 
jeune Attis , et qu'il devient la cause de sa miU:iIa- 
tion. Car, cette mutilation est , en quel^pte sorte , 
la limitation * de Tinfini. En effet, la génâa- 
tipn e$t limitée , par la providence <argwisatrice, 
à un nombre déterminé de forpiésf , tnalgre k»» écarta 
attribués k la démence d' Attis , démence qui , dépas^ 
sant la juste mesure , et sVpuisant par son excès , m 
put se contenir elle-même, ce qui devait naturelle- 
ment arriver, au dernier principe des dieux. Consi^ 
dérons, par exemple, Timmutahilité du cinquième 
corps malgré les variétés>des phases lun^nenses de la 
lune. Quoiqu au reste le monde sublunaire, oq ces- 
sant de naître et de périr , soit toujours voisin de ce 
cinquième corps ; et qu'il nous paraisse subir uD 
changement et une altération sensible , dans le^ 
degrés de clarté de la lune. 

Il est donc raisonnsâble de croire , qu' Attis est uii 
demi-dieu, ou plutôt un dieu en tout point (et \à 
est le sens allégorique de la i(able) : car il proviea 
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An Irokiimit ^ ppocif^ t(f'oi^at%wi HÙflP^rsiiH^ 
àla mècçdiesdîçpA, ;«pi^« «liWM)aMP9» }Hmctm9^ 
il aime à dwendnf **^ ^ mg^pose.qa'U M|j»4 Ver«4^ 
matière ; et ^d<*srlQr« y o^ çmit aivec f0ti4«weiijt ^ qfitîl; 
est ^ ménoup tf 99s e); 1^ demi^ !^es ^ui^ ^ t^ U «h(tC 
dç t0jate$ lç& j;^^9ér^t|Qi|6 divinfa. La &U9 le ifx4\^. 
de dçmi-diea, p(Hir tiou^ apjprftidrei qu'il diffîve 4e#^ 
dien^ îym ai ^k s» jUmèrede«4MHwh4 « dat^tëp^nr 
satellite^ U^ QpwyhtaiX6&***^ ^ s<)ixt Itt» troi^ prâi^ 
ûpales causes. o« puisi^Bci^s mdiiriduellea des bm»W 
Ifures ge^ér^iQj}^ eiitr^ les dieu* U comnatide 
axiw MX lioB^, q^i I ayapt une aiabfitmoe dkamàt et: 
ignée, donnexhi d'^tbord, a?eç le lion leur chef , 9MS* 
mce m ^rft eim\^ cpnserveut, par le feu, Iim 
autres corp^ Il se couvre txAjfi du ciel, coiume d'«M 
tiare , et df 1^^ &it # ifurt verç la terre. Tel est, pMT 
nous, le grand dieu ^Uis. 

Quant att^euil et aui la]nentatioTts,par lesqueHes 
mi a (âébfe , )usqu^à ce jour , les fuites du roi ARis ,* 
ses retraites cftc^iées , ses disparitions, et ses descentes' 
dans rantrè,ie temps, oà ces cërànûtiies se pririi-" 
quent, nuusennontre assez Pôrî^né. Car, on ecmpe,^ 

* Voyez ci-dessus , et en outre Targainent in fré- 

** 'Ti1FU9 

*♦* Voyez la note 1 ci-après, et la page i> ci-dej^s. 
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dk^ik, V arbre sd&é^y au jôui^ j^rëcîs où te sofcfl ar- 
rive au semmel de Tapside ëquinoctiale : le jotir saî^ 
vanty la trompette se. fait enlenâre; M Iroîsième 
jourse réè^te kl raotdson déertte (n) et sacrée du 
dieu Gallus. AihA srottt célébrées les fêtes connues 
soùs le -nom SiHilaria (12). On ne peut douter que 
cette Éotutilatio^, dont on a tant pairie, ne soît la 
pimsfi^ *j ou VintemÉptlon de Finfinl, puisque Farbré 
sacré: se coupe à Fépo4|ue précise oà le grand soleil 
touche h point du cercle équinoctial , qui termine et 
cireonscrk sa course; car ce qui est ég^l , est néces- 
ssÂrepeat borné et défini } ce qui'est inëgal , au con- 
traiire , est infini et ne peut être parcoàihï. A la suite 
de Fexcision. dé Tarbre, s^exécutent de nombî^uses^ 
pratiquais , dont les unes sont envelc^pées de rits 
m^ivtîquifis et occultes, les autres peuvent être di- 
vulguées partout. 

Pour ce qui est de l^exjcisioa de Tarière, elle tient 
uniquement à rbistoire de GaUus^ et n^a aucun rap- 
port aux mystères, pendant lesquels elle a lieu. Le», 
dieux, je pense, nous apprennent par ces allégories, 
que nous devons recueillir de la tenre^ ce qu'il j de 
plus^beau, et offi-ir pieusement à la déesse^notre vertu^ 
en raccompagnant de symboles , ou signes d'une vie 
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louable et utifc. tWbre, m efiJçl, natt delà terre; 
56 porte yers le ciel, offre un bel aspect, tempère, 
par son ombrage » Pexcessive chaleur, donne de lui- 
même , et de sa propre fécondité, les fruits qu'il pro- 
jdigne à tous. Ainsi le rit sacré, dont nous parlons, 
.nous invite , ndps qui, du ciel , avons été transplantas 
sur la terre, à recueUlir , de la vie que nous devons 
passer ici bas,. la vertu accoii^agnée de la piété , et 
à nous bâter de remopter , vers cftte déesse procréai 
trice et généralricn de^ U vi^. Au^itât après Texcii- 
sîon de Varbre , h trompette dcmne à ^itis le si^al 
de son rappel , qui tst aussi le n^re , puisque nous 
.sommes en qwlque sorte tpmbés.duciel sur la terre. 
jSelon ce niéme ;^mbole , le rdi Jltiis arrête , par la 
jna^tlation , s|i.coursçt vers riodBni ; et les dieux noas 
^vertîs^Qt ainsi, d^ retrandter de nous les désir» 
ii^ni», de les renfermer dans de justes borûçsî r^t de 
noua approcher, autant que posfible , de ce qui ed: 
miifonoe * et même de l'unité. C'iest dans ces heur 
reusfis dispositions, cpi'il convient de çél^rerises 
itX^ffihri^^.^ C;»r, qu'y a-rt-ril de plu$ joyeux et 
de pins gai ,..q|u'une âme qui , après ^voir évité Tiur 
&âté de$ dÉsirs,la|;énér9iio.n (multiple) et les ten^ 
pétes, qui s^pa^seqt dans son^ sein, s'est é^xée vers 
]ç3 diep^ ? Au iQOipl^re dç cçç^ dieux ^gurè Atds^ qu£ 



,»a ftlèfett'àftaiidotmapoînt, qtioîqu*fl $(5Ï&t avancé 
pteslëiti qu'A fee VjbHTeûâît; màîs elle te rappela h 
tllfe , aptes lui «voit commandé 4 Wêter sa mai*che 
hnàefinie, < 

' Maitit^ànt pdbr ^^'t)» ^nfe i^otipçotitie pas qu'e 

jj -àm vottlti rappc^^r tôtites ces t^hoses , comme 

'lAUtfftit 4e fait^^ t^éls , et ct<raner à' penser (jue les 

(dienk ignoréal içe q»% doivent faire, ou qu'ils 

«Ht l^sbtii de ré^esset leurs çiTeui^s, jfe dkai quet 

•}es aiicîens i àprèfr âtoîf séruté long-tems par eux- 

miimtSy ou, œ q^ai est plus vrai, guidés p^ç^r les 

^ax, la eatise fl^A Ares, et Tayaut tïnfin trouvé?, 

T^ eh oM enveloppé la fcoftri5[aîssanaiée ée fiUes in- 

0royables, afiii qiie fitiVl-aisetiablàfitîè dé là ficttdù 

lUfilB pDnâl à iâ t'tséhet'elllî de 1^ véké. Le vuk 

<^ire n'a pas besoin 4« raisonnement pouf rçîtiter , 

^ ëes signes <m bytfiboles, le gfente d'utîKtë qùî 

kft C0ii¥iefnt; mais potn* les hottinies doués dMufe 

ififdilig^^ce siipérreuti^ , le plus grand avantagé 

i^»t de cottttaîtt* là vérité sut tés lâîêtit, te isa-r 

^61, qtii k t^eherc^e, et qui !a Vpîl çfcififl \ k Taldè 

# icies 'itiêihes dîeux, est aTet+i,^irar'c«s èOrtesi 

-4¥Aî^es\, dece^quidoît feîrefobjiftdé è'où^p- 

ÇKtârtioïi, ^ qére Y^y^ht ttcrtiV^, CI pîimeïïlaè^ 

ip«»tir aÎBsi èil^eV pai' la ilïéditîrtiàtfV^ti faite 

de la doctrine , et qu'il cr uie ; non sur la foi 

pu Favitorité des autres, mais d'aprèai- la confie^ 
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ûon ^Êétfakié par ït» efibrts de son intelligence. 
Je itie résmne en fë^ de mots ^ et, si Pou me de- 
mande coBQimêût je conçois cet jéitis ^, je rëpcoid^f 
i]iie ûon^-seulement il eomprrad tout être intelligent, 
/Dsqti'aa cinquième ** corps, et en oiitre toiis les 
corps délestés et appa^ns, feisant partie de cette 
classe divine et impdfSsible , jti^n'mx dieux qu'on 
estime purs et sans àltëratiofn; mais qii'fl'eist aussi 
pour les corps d'ici*^bas, subsistant pAr la nature 
féconde des dieux , en même tems que la matière 
produke de tonte éternité ayec ceux-^i , d'eux , par 
eujT, et m vertu de la' surabondance de lent prùmpê 
fécond et générateur, qt^tl est , dis-je, la providence 
qai règle toutes «choses; cette qui habite de toute 
étemile avec les dieul, qui partage le trône avec te 
roi Jupiter, et qui est la source de tous les dieux 
intellîgensj c'est cette providence, ai-je dit, quî 
dispose, coordonne et redresse Tétre, méine dé- 
pourvu de vie , Tétre stérils , et pour ainsi parles , 
le rebut, le serraient et la lie des êtres, c'est eUief 
enfin, qui les régit tous par la dernière dès divinités^ 
par cefie en laquelle fmissent les. substances de tons 
les dieux ', car cet Attis^ dont nous voyons la tiar» 
parsemée d'étoiles, cOininenceévidemm^^ sonrègne^ 



*' Voyez; ci-après. 
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là où Ifi.^nls çpliièFé des^dieqx^sê lermuié par ne^re 
mto4«^ yh^hl^ ^il coixs&Tfp^ ÎH^D^à k.Voie Iiactëe, 
çt :^Ul avait 4é ^ot e| ^iuBJ6;.4E9él^ii9ls; mais .arrive à 
çe-pcfilit;,^. s'opère le .^ifilaiigQ de sa ,i|Atiwre îm-^ 
passiWiÇvf^Yec ;Ce qui e^^}^: stijetji raltératicfp, il 
4anoe,&aî,i$$ançe.^ la tnatière^et sa coipmiiiiication 
^ï^pç; elfe est figurëft par sa,dê3çeate'dws TaQtre. Or^ 
^poiqiie cj^tj^ cpmiDUBÎjC^iion V^it, p£^ eu.Ii^U', sans 
Taveu dfs,di€«ï^ et Je le^F/mèfe^ ^le çst censée 
cpiâraire à Ifipr yolont^r 

Car r^^çellence de la nâti^re des dieax ne leur 
pei^et p^sde dégénérer, çt ^t s^t ki^er entraîner 
vers des . pb)6ts de ; ];)e^acf[Qp infé^ieurâ , mais seu-^ 
lemept de cçtnâ^sceud;re à tput, .popr atteindre la 
perfection, .peme en clverchant à ramener de tels 
objets à; une destination plqs noble et p|o$ con- 
venable. anx dieux. On pe peut dpnc croire que la 
mère des diçux se soit eja»portée cQntk*e.^4^/V^ $iprès 
sa niutilatiipji^;. elle ne s'i^igna po^nt de la coudes- 
cendiM^ce de celuir-ci; 'maîis pn r^pppirte ^euleluent 
qu'4^ pariât indignée, de ce qu^ ^liis, ét4Tit.un être 
supérieur etimeme uif dieu^ sVtait abaïidçnné à un 
^re d^ befUicoup inférieur. * Cependant, Jorsqu il 
eut , par Viafl^i^nçe de la déesse , arrêta $a progresi 
sion vers l'infini , et rétabli les choses dans Tordre 
convenable, par la sympathie qi^'il avait avec le 
perde équinpclijil, . qù le grai^d soleil îichève le 
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|kW haut période dé sa course réglée , elle le rap- 
jpela vers^lle, ou plutôt elle le conserve toujours. Car 
en aucun tems les choses n^ont changé de nature , 
et le même Auis est toujours le ministre et 
J^écuyer * de la mère des dieux ; il provoque tou- 
jours la génération, et il continue de retrancher 
rinfinité/à la cause déterminée des formes; mais^ 
lorsqu^il se relève de la terre , on dit , que dans cet 
intervalle, il reprend son ancien sceptre, non qu^il 
en soit jamais déchu; seulement on lui suppose cette 
déchéance, à Pépoque où il aborde les objets pas*- 
sibles, ' , 

Mais ici se présente une question digne d^étre 
eiaminée; pourquoi de deux équinoxes, choisit- 
on, pour la célébration de nos fêtes, celjii qui 
arrive dans le signe du bélier, de préféi^ence à 
celui qui a lieu dans le signe des écrievisses. La rai- 
son cependant en est évidente ; en effet, au moment 
où, après l'équinoxe, le soleil commence à s'ap- 
procher de nous , et açicne la croissance des jours , 
la saison parait la plus convenable à ces fêtes; car, 
sans m- arrêter au principe, qui veut queia lumière 
iparche de pair avec les dieux , je pense que la vertu 
attractive des rayons sok^res , s'adapte plus parti- 
culièrement aux hommes pieux , qui tendent à se 

' ' ■ . I. » I :■ - - ' - I ... I ■ n y 
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dégag^er des liens de la génération; soyons attentifs 
à cette vérité. Le soleil attire tout hors de h terre ; 
il excite et fait germer tout par sa dinne chaleur ; 
il pénètre et divise les corps, jusqu'à leurs der- 
niers élémens, pour en soulever les parties qui 
tenderaient à se précipiter; d'où l'on peut juger de 
S(0S vertus occultes. Gomment en efifet celui qui , par 
sa chaleur sensible , opère de tels prodiges dans les 
cdrps, m pourrait-il point, pw la &dbstance in- 
visible, incorporelle, divine et pure^ que rcÉfferment 
ses rayons , attirer et enlever le3 âmes fortunées. 

Ainsi donc , après avoir montré que cette lumière 
est appf^riée aux dieux , comme aut hommes qui 
désirent de s'élever; que cette lumière s'accroît au 
point que les jours deviennent plus longs que les 
nuits, quand le soleil roi commence à parcourir 
l'espace du bélier; nous avons fait voir aussi que 
ses rayons divins possèdent une vertu attractive, 
tant manifeste que secrète, par laquelle urife infi- 
nité draines sont enlevées, et suivent le plus brillant 
des sens et le plus semblable au soleil. Je parle de 
l'organe de la voe , que le divin Platon a t^lébré , 
non-seulement comme le' plus précieux et le plus 
utile aux usages de la vie , mais aussi parce qu'il 
rtons guide dans les voies de la sagesse. Au reste , 
SI j'abordais les sujets mystiques et secrets qu'a 
chantés le Chaldéen ( 1 2éis) , en rhonneur du dieu 
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aiixsêpt rayoïis, pour élever, par !ui, lès âîMes vert 
le cîcl y je dims des choses circhëes et ignores , 
sortîMt du vulgaire , quoique parfaitettient connaéft 
va% keunsiit môitets initiés dans la f héurg^e ; mais 
je ppëftre de les passer sons silence. 

Je reprends xnaint^iatit ce que fai dit déjir; 

pow faire ^isk fjne ^ n'ëtalt point pm* hasard, 

mais par d^« motifs fondes eti faison et en ténliié, 

que les anciens avaient £xé I^époque des cerémoniéb 

sacrées. Je m^h^mt 4'ftBord s?ir ce qne la grande 

dées^ ft poÉT éôâiaine le cercle ëqninoctial ; ùt , 

c'est smÈs le signe (i8)de la balança que s^exëcntent 

les mj^èrt^ anguHtes et secrets, an Vkàimtnr è^ 

iéêss^ €jÊra ti Déù *; il est juste en effet de rendre 

nn culte sc^letinel àtl dieu qui s^élôigne , et de )«i 

demaudei* q<iHl îims pré3erve des m^nx que nons 

avons k israkdfe de la puissànice ittipîe et tënëk^usM? 

AlUssi té^ Atbénien^ célèbrent -iiis detix fois Ie& 

tnjsfèréft en l^o^Ufetir de Dép (Cérès), à gavofc 

les petits, lorsque le soleil entre dans Ife Wli^r, les 

grande^ 10«^H1 ètiti^e dans les écrévisses; j'en ai 

etpHqÉé l(iè (96Km^. Qûtat à k distinction entre les 

granÂ^ et k« petits myittères, j'en a*sigtie, pcmr 

motif plausible , qu'il convient davantage d'honorer 

le dieu, lorsqu^il s'éloigne, que lorsqu'il se rap^ 

■ ■ ' y 'I ' , ■ ■.! — m I I I ■ Il I J. !. Ji 

? Proserpine e\ Cérès, 
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proche 4c ndus. C^est pQtirquoi les petits ne £ui*eni 
en q^elqtie sorte ^ dans le priûdpe' qoe cdminëniG 
ratifs ; puisque le dieu sauveur et attracteur de 
simes, étant, pour ainsi dire, presjéntj onue pouva^ 
que préluder auK grands m^^tères de la célébratioi 
dé ses bienfaits; et peu dé jours après avaient liei 
les purifications frégumies et Ufi consécrations ^ ; mais 
Jliofâque le dieu se retirre dstns la zont opposée ^^ à I; 
;A^tre , alors pour la conservation et la.sauve-gardf 
4|Q^miin!e, sç solennise ce qu'il y a de pjus grand 
dans les mystères • Itemarque? en outre, quç comme 
i^loi:s^ s'opère le r^ranchemetit de l'organe de là 
{llpéraûon, de même chez Içs Athéfiiifns, ceux! 
I|^i« tri|itent ces ipystères $eeretà , çont ^tièrement 
ja^rs:; et l'Hiérophante , leur chef ; s'aboient*** de' 
;t(Qu^e gépération, tant pour ne pas î^ontribuer à la 
progression vers l'infini, que pom* liurâtenir pui*e 
et s^ns .altération ki substance définie; perpétuelle 
•l^t r^pfermé^ id^lisl'uBité, y^ilàice .qtje j'av^s à dire 
sur ce sujet. 

;- Il me reste à parler dci^ pratiquas; o^oérémonies 
i^astes et pmii^catqirés^et àypfuiserçequi a rapport 
m but que je me propos^. Au premieir cqup-d'œîl 
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il p^aîtra ndicale que la loi sacrée permette ruâagfé 
de la rîàtiâe , et iju'elle interdise les gramînéei^.' 
Çdoî! les cbâirs n'ont-elles pas été animées! et les 
grains ne sont-ils pas au coùtinire dépourvus d'âme ? 
ceux-ci ne sont-ils pas purs , tandis que les autres' 
sont remplis d'objets^ qu'où n'aime ni voir, ni en- 
tendre nommer ? Et pourquoi n'ajouterons-nous pas; 
ce qui est le plus frappant, qu'en se nourrissant 
de légumes , on ne nuit à aucan être vivant , au lieu 
qn on ne peut se nourrir de viande, sans immolei^ 
et égorger des animaux, qui soufirent , et qui sont 
réeli^ment tourmentés? Voilà ce que pourraient 
nous opposer des hommes même au-dessus du 
vulgâii'e, et ce que surtout les plus impies des 
hommes (i4)'»e plaîsept à tourner en ridicule; orf 
» permet, disent-ils, de manger les tiges ou feuilles 
» du choux, mais non les laclnes en forme de 
» rave. Les figues peuvent aussritre mangées ; mais 
t> on défend les grenades et led pommes * ». 

J'ai entendu ces propos de la bouche d'un grand[ 
tiombre de personnes : je les ai tenus et répétés; 
moi-même autrefois. Maintenant ,* seul entre tous,' 
je me reconnais infiniment redevable à tous les 
dieux souverains, et surtout à la mère des dieux, 
de ce que, sans parler de ses autres faveurs, elle 
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M m^a poiut laissé errer dans les ténèbres; 4e o 
^u^elle m'a d'abord commandé de me mutiler , nat 
de corps, sans doute^ mais de tous les appétits dé\ 
raisonnables de Tâm^^ «t de tous les mouvemeni 
Superflus et inutiles, à la cause întelligente qui gou] 
Teme nos âm^s, ïUle a aussi enrichi mon esprij 
d'idées r qui ne sont rien moins qu'étrangères a 
la connaissance sacrée et véritable des dieuxo 

Hais je me voi^ embarrassé dans de trop lond 
circuits y comme si je n'avais pas à traitçr iin spje^ 
précis I et à entrer dans le détail des causes ral^ 
sonnables et manifestes, pour lesquelles la loi divîn< 
nous interdit l'usage de certains alimens. Je les eit- 
poserai bieptôt ; toutefois , je veux «ipar^avant traeei 
des règles, d'après lesquelles on pouri*a juger, 
coamie moi , de ce que mon discours laisserait à 
désirer. 

Rappelons-nous «d'abord Ce qu^il faut eptendre; 
lorsqu'il est question d'^Z/iV, et de sa mutilation; 
puis ce qui se pratic[ue, après cette mutilation, 
jusqu'au!^ fêtes hilariennes*\ et enfin, quel est le 
but de la chaste abstijtienije , dont nous allons parler. 
v:/#rV, disions-nous, est cette cause réelle, ce dieu (jui 
a procréé immédiatement le monde matériel , et qui , 
descendant jusqu'aux dernières extrémités de cettf 
procréation, a été\ arrêté par le mouvement organi-j 

I 

* De réjouissances«> 
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sateor dasoleO, au moment eu cet astre dieu est paf^ 
wnu au point de la circonférence limitée de V Univers, 
point, qui p<H*te le nom d'équinoctial , par Teffet 
qœ nou6 en voyons résulter. Or , nous avons dk 
aussi que Teicision, ou mutilation, était le pomt 
d'arrêt de Tinfini , arrêt qui s^op^ uniquement 
par le rappel des derniers principes élémentaires , 
aux causes primordiales et plus anciennes ; et enfin, 
que le but des épreuves de la chasteté est Télévatioii 
de nos âmes. 

La loi défend donc de se nourrir des geains que 
la teire enfouit, parce que le dernier des êirts est la 
terre, sur laquelle, comme Ta dit Platon, se sont 
réfugiés tons les maux , et d'où les oracles divins, 
qui la nomment finéquemment le rebut de toutes 
choses, nous avertissent de nous éloigner. C'est 
pourquoi la procréatrice et prévoyante dée8se>efiise 
à nos corps les alimens, que la terre recèle dans son 
sein, et nous commande de fixer nos regards vers 
Je ciel, et au-delà même du ciel. Quelques fidèles 
cependant se nourrissent des cosses de certaines 
graines, regardant c£s cosses moins comme une 
gràîu^, que comme le légume qui en est sorti; 
car ces cosses sont élevées en Tair, et n'ont point 
de racines dans la terre; elles sont suspendues comme 
les baies dn lierre, ou les fruits du cep de la vigne. 
Pour cette raison , Ton nous défend la graine des 
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plantés, faîidis qu'on nous permet l'usage des 
fruits et des légumes , non de ceux qui sont eft 
terre , mais de ceux qui en sont sortis , et qui s'é- 
lèvent au-dessus de sa surface ; c'est pourquoi aussi 
la partie de la rave qui ne quitte point la terre 
nous est interdite ; celle, au contraire, qui en sort , 
pour s'élever en haut, nous est permise, comme 
étant plus pure et moins terresti^e que l'autre. 
Enfin la même loi, qui ndus permet de nous nourrir 
des feuilles ou tiges de choux, en exclut les ra- 
cines, comme nourries de la terre , et sympathisant 
avec elle. • 

Pour ce qui est du fruit des arbres^ les cnranges" , 
comme sacrées, et de couleur d'or, représentioit aussi 
les prix des combats mystiques et secrets^ ne peuvent 
être consommées , ni servir de nourriture : elles sont 
même un objet de vénération religieuse, par rapport 
aux causer dont elles sont l'image; Les grenades ( 1 5) 
au contraire sont rejettées, comme provenant d'un 
arbuste humble et terrestre. Le fruit du palmier 
passe , dans l'esprit de quelques uns , pour avoir été 
interdit, parce que cet arbre ne croît point en 
Phrygie, d'où les rits sacrés ont tiré leur origine; 
il me semble plutôt que cet arbre, étant consacré 
au soleil, et ne vieillissant jamais, ne peut décem- 
ment être destiné à la nourriture du corps , dans les 
épreuves de la chaste abstinence ; enfin l'on nous dé- 
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txii dé manger dés poissons ; et cette dëfeûse tiotiâ 
est comiaiine avec les Egyptiens* Or )e vois0eu}t 
jiusons pour lesquelles on doit s'abstenir de la chair 
les poissoBs', sinon en tout tems , du mcnns dans 
celui des dites épreuTCs. la première est quMl ne 
:oavient pas de se nourrir des alimens qu^on n^a 
point coutume d'offirir en sacrifice aux dieux. 

Je ne crains pas ici d^encourir le blâme de quel- 
les gounnands , qui , je m^en souviens y m'ont dit 
plus d'une £>is; « pourquoi n'offririons nous pas 
habituellement des poissons aux dieux » ? Je leur 
adresserais la même réponse que je fis alors à un de 
ces hommes. « Mais, ô mortel fortuné, lui dis-je! 
ÎSe vois-tu pas que nous réservons les poissons pour 
certains sacrifices mystérieux ; comme les Romains, 
parfois, immolait (i 6) un cheval, ou comme les 
Grecs et les Romains sacrifient à Hécate , des bétes 
féroces et d'autres animaux, même des chiens; 
comme enfin plusieurs cités offrent de semblables 
Ticlimes, une ou deux fois Tannée, et seulement 
pour quelques raisons mystiques ; mais jamais dans 
les sacrifices d'honneur, qui n'admettent que des 

Eets susceptibles d'être partagés entre les dieux et 
)us, aux banquets sacrés? Les poissons sont exclus 
\ tels sacrifices, parce que nous ne nous occupons 
li de la nourriture, ni de la multiplication de ces 
mimaux , et que nous n'en formons point de trou- 
II. 3 
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peâtiic y cotnme des bcetifs ou des hteh\$ t an lacu quf 
ces J|pQiers , vivant et se multipliant par nos soins 
sotit ëgalemeut utiles à Bos usages domestiques , e 
plus propres que toi» autres aux saerifices honori- 
fiques. Yoilà, je pense , la première raison pour la- 
quelle le poisson ne doit point sarvir d^aBneni pen- 
dant h tems des chastes ëprenvea^ 

La seconde raison, qui me parait être une consé- 
quence des p]:incipes ci-dessus énoncés ^ est que Jei 
poissons, plonges en quelque sorte dans des goufi 
ires, sont censés plu terrestre que les gnues el 
les végétaux. Or^ quiconque désire prendre Tessor i 
S^élever au-dessus des airs , et voler vera lès région^ 
célestes, doit avoir de Taversion pour les chosd 
d^ici has , et un penchant naturel , pour ce qui chéri 
che à s^élever ou à monter, en un mot , peur toat ce 
qui aspire au ciel ; c^ j^ose me servir de cette ex- 
pression poétique. Cest pourquoi Ton nous permet 
de prendre pour nounitmre , les oiseaux^ à Texcep- 
tion d^un petit nombre qui passent partout poa^ 
isacrés; j^en dis autant des animaux quadrupèdes ei 
communs , excepté le porc , que sa forme^ son genr^ 
de vie, et sa nature grasse et compacte rendent 
tout-à-fait terrestre^ et qu^on écarte avec raboax di 
la table sacrée. On regarde à juste titre cet animal ^ 
comme une victime agréable aux dieux souterrains j 
vu quHl ne regarde jamais le ciel^ et qu'il n^a ni 1^ 
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Voioûtë j ni le p<mvôîr natorel de le ûter. Tels ^hX 
les motifs pomt lesquels ia loi dirisie nous ôrdooaè 
Jâbstmeilce de certaines nourriUires;.ët c^est parce 
que n&BÈ en ^^onnaissônslebùt, que nousenfaisous 
part à ceux qui sontînitiës dans la science des dieux^ 

j'ai une antre obsei^vation à faire^sur les aliment 
dont Tosage^est permis : comme la loi divine ne pres- 
crit pas à t&us les même choses , mais ce qui est pos-r 
ftible à un ckaoui , selon la faiblesse de sa tiattire ^ 
c\\e &ie le geére de beaucoup de choses permise^ « 
non poOT nous y assujctir tous uniformément , ce qui 
poniralt derènîr incommode ^ muis seulement de ma-' 
faktt à ce qu'on ait égard, preuuèrement à la force 
du corps, secondement à la facuUë de se procurer le 
genre d'alimenà , et en troisième lien , au choix libre 
de la Tolonté ^ qui , lorsqu'il est question de choses 
sacrées , doit cependants'élevcr au-dessus des forces 
du corps et s*eff<nfcer d'atteindte le but de la loi di- 
vine. Car la yolonté assureta d'aotant plus efficace- 
ment le saint de l'ôme , qli'efle en prendra plus de 
soin qne de la edoservation dn corps ; et cette dispo^ 
sitîonmèmedé la volonté tournera merveilleusement, 
et an delà de ce qa'on le croirait d'abord, au profit 
de la «anté corporelle. . 

Lorsqu'en, effet l'âme s'abandonne entièrement 
aux dieux , pour se perfectionner elle-même par tous 
les moyens en aoû pouvoir, secondée parletems des 

3. 
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épreuvesf chastes et avaint tout par le bienfait des lois 
divines (car lesdieax ont en eux et autour d^eux toutes 
choses, puisque tout est rempli de dieux); aloje»,dis-je, 
cette âme brille d'une lumière divine, par laquelle, se 
trouvait en quelque sorte divinisée elle-même , elle 
communique au corps, qu'elle goilverùe et qu'elle pé- 
nètre, cet esprit de force et de vitalité, qui en assore la 
conservation. Car tous ceux qui professent Tart des 
Asclépiades conviendront , j'espère, avec moi , que la 
plupart des maladies graves, pour ne pas dire toutes, 
prennent leur source dans VàUérationoM V aberration*. 
du principe vital. Tel est, suivant les médecins, Pori- 
gine du plus grand nombre des maladies, des plu» 
dangereuses et des plus difficiles à guérir. £t les 
oracles des dieux s'accordent avec ces principes. 
J'affirme donc , d'après ces autorités imposantes , 
que non-seulement l'âme, mais les corps aussi de* 
vront la santé, à leur soumissioti aux épreuves 
chastes. C'est un moyen de conservation , pour cette 
enveloppe mortelle, dont se compose la matière de 
notre être passible. Et cette conservation est la ré- 
compense promise, par les dieux ^ aux ministres 
fidèles à ces opérations théurgiques. 



♦ TpdîTîy j^ ^«p«^dp«^: Cette doctrine \ sur le prin- 
cipe vital, est singulièrement remarquable dans la 
bouche de Julien , ami d'Oribase son médecin. 
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Qu^a)oaterai-je maintenant à ce discours, moi 
nrtout, qui n'ai eu qu'une courte portion de la nuit, 
ijH)Qi* enchaîner lesidëes que je viens d'exposer; moi 
fi n'avais rien lu^ rien prémédité, ni eu aucune 
oecasioa de converser sur un pareil sujet , avant que 
l'eusse demandé les tablettes*^ que je viens de remplir. 
ïm prends à témoin la déesse elle-même. Que me 
l»ste4-ildonc à dire de la déesse, sinon pour l'asso- 
cier^ comme je l'ai déjà fait, à Minerve et à Bacchua^ 
dont la même loi a placé les fêtes, pendant le tems 
les chastes épreuves : parce que cette loi établit l'âf- 
piité de Minerve avec la mère des dieux **, sur la res- 
semblance de la substance de l'une ayec celle de 
loutre, et parce qu'en ménif tems elle a égard à la 
naissance organisatrice multiple et divisible de Bsic- 
^Qs, puissance qu'en effet le grand Bacchus tient 
^ la vie unique et uniforme du grand Jupiter , 
mmt provenant de lui, et qu'il distribue à tous 



*QQ(HC|ue Ji^ien fasse allusion aiix tablettes enduites 
occire, sijr lesquelles les anciens écrivaient, il n'en 
^ut pas conclure que l'encre ne fût pas connue de son 
teffls. Nous avons de même conservé jusqu'à nos jours 
^m de style „ quoiqu'il nç nous serve plus 4'inslru- 
*ent poyr écrire. 

** Ici Julien confond Cybele avec Cérès , déesse de 
•^grioilture , qui. voyagea long-tems avec Bacçhus^^ 
tenoryt est la déesse des arls^ 
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les êtres visibles en sa qualité de roi et de domina*^ 
teur de toute la répartition universelle. Il convient 
d'adjoindre encore à ces divinités, Mercure Epa- 
phrodite. Car c'est le sumop que donnent à ce 
dieu^ les initiés, dont les lampes brûlent en Phon^ 
neur du sagç Âttis, Or ^ Thomme le moins éclairé ne 
verra-t"il pas que les noms de Mercure et à% Vénus 
rappellent de toute part les principes de la généra- 
tion , comme renfermant lé motif suffisant de ce qui 
existe dans Tuniversalité (17); motif qui appartient 
en propre à la raison : et cette raison n'esl-elle pas 
ce même yiHis^ un moment égaré, mais bientôt de-f 
venu sage par sa mutilation? égaré, pour s'être laissé 
entraîner ver3 la matière , et pour avoir présidé à la 
génération , sage pour avoir organisé ce qu'il y a de 
plus abject, et l'avoir amenéà un point de perfection, 
qu'aucune industrie ou intelligence humaine i^e sau- 
rait imiter.- Mais où finirait mon discours , si je ne 
me hâtais de le terminer par un hpane en Tbonneur 
de la grande déesse ? 

» O mère des dieux et des hommes, assise a côté 
du grand Jupiter, et partageant {$on trône! source 
pure des dieujt; intelUgensî! O toi qui tWsaux subs- 
tances de tous les êtres intelligibles , pour former de 
toutes une cause génératrice et commune dont lu 
communiques la puissance à chaque être înlellîgent! 
O déesse de la^vîe ! O sagesse ! proidençe ! pro- 
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ereatrîoe de nos âmes ! O toi qui aimas le grand Bac- 
dm ! O toi qui «aavas AtU#, exposé sur les eanx , 

et qui le rappellas vers toi , lorsqa^ii s^ëtait précipite 
dansJ'antre de la terre! O toi enfin, qui mets les 
dieux intelligens en possession de tous les biens , qui 
ornes et remplis de tes dons tout ce monde visible, et 
qui nous distribues à tous tes précieux bienfaits ! Ac-* 
corde à tous les hommes , le bonheur, dont la base 
est la connaissance des dieux , et au peuple romain 
surtout , le commun avantage d^efFacer la tache de 
rimplété, et de voir son gouvernement favorisé de la 
fortune , pendant des milliers de siècles. Puissé-je 
recaeillir, pour prix de mon dévouement à ton culte, 
la vérité dans le dogme et la croyance des dieux, et 
la perfection dans l'acquit de mes devoirs sacrés ! 
Qu'il me soit donnée de surpasser, en vertu et eu 
bonheur tous les princes, dans Fadministration dea 
affaires civiles et militaires ! que ma vie enfin se ter-» 
mine, sans donleor , avec gloire , et surtout avec la 
douce espérance d'aller de suite me réunir à toi! n 
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NOTES 

SUR LE CINQUIÈME DISCOURS DE JULIEN, 



(i) CetAttiSy autrement Gallus. Nous voici donc à un 
passage, qui ne permet pas de douter de Tidentité per- 
sonnelle i'Atti's ou à^Attès ( nommé par d'autres auteurâr, 
Hattis , Atys , Athis ) , avec le jeune Gallms. Mais une 
profonde obscurité couvre aujourd'hui ces personnages, 
ou ces fables allégoriques. Cependant , pour Vintelli- 
geoce de ce discours de Julien , il importe de rassem- 
bler tout ce que nous avons pu recueillir , sur VAtt/s , 
dont il parle avec beaucoup d'étendue. Puisqu'^///f est 
le même que Galius , nous exposerons d'abord , ce à quoi 
se borne le rôle qu'on peut faire jouer à Galius , le chef 
ou Vinslituteur du collège des prêtres de Cybèle ^connus 
de toute antiquité , sous le nom de Galles, 

Galius était le nom d'un fleuve de Phrygie , qui se dé- 
chargeait dans le Sangare. 

Galius fut aussi le surnom d'un jeune favori de Mars, 
préposé par ce dieu à la porte de Vénus, pour la sû- 
reté du secret de ses amours avec cette déesse , et sur- 
tout de peur du soleil , qui pouvait déceler à Vul- 
cain ses intrigues. Ce jeune homme, s'étant endormi, fut 
surpris par le soleil , qui trahit le secret; Mars, pour 
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Ven punir, le cban^ea en rossignol , sous le nom de 
Gdlus 9 oiseau , qui, ^n effet, devance, par ses chants , 
lapparition da soleil. ( Ovid. , Mëtamorphos. ) 

Cette fable est une allusion ingénieuse à la yertu des 
planètes, et à la conjonction de Mars avec Yépus; comme 
aassi à Tantipathie de ces deux planètes, et à la sympa- 
thie du coq , oiseau domestique , avec le soleil levant. 

Sous le nom à^Attù^ en supposant qu'il soit le syno-- 
nyniedeGallus, les poètes ont incontestablement désii 
gné le rossignol , et ils faisaient allusion à la métamor- 
phose .de Philomèle, fille de Pandion, roi d'Athènes , 
en cet oiseau , chantre des bosquets. 

Sic vbi multisonâ fervet sacer Attide Lucus. 
( Martial. ) 

Mais notre attention doit principalement se porter 
sur VAUis ou VAttèsj qui fait presque tous les frais du 
discours de Julien. Rapportons d'abord Topinion des 
mythologues. 

Opinions des Mythologues sur Atlès. 

-4i/i5 *, pasteur phrygien, fut aimé singulièrement 
de la mère des dieux, dont il chantait les louanges. Ju- 
piter, jaloux de cette prédilection, le fit déchirer par 
un sanglier. Selon Télégiaque Hermésianax, également 
cité par Noël Comte, Attès , fils du Phrygien Calaus , avait 
été rendu impuissant , dès son berceau , par la mère des 
dieux, qui le préposa en Lydie, aux cérémonies de son 
culte. Cet hpnneur déplut à Jupiter, qui fit dévorer , par 
un sanglier, les moissons des Lydiens , et le jeune Attès. 
La déesse métamorphosa son protégé en pin, arbre 



? Noël Comte, 1. 2, p. 91. 
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ainsi consacré à la mère des dieuir, la même dignité qtid 
la terre. C'est pourqui on habille la ferre de rameaux de 
verdure ; et on lai met en main une clef, parce que la 
terre se fermé en hiver, et se rouvre au printems ; oit 
lui immolait nue truie , symbole de la fiiccmdité. Selon 
d'autres mythologues, cet Attàs ou Atipnt fut point 
tué , ni ne se tua ; mais il se mutila seulement , et il 
> propagea ensuite le culte de la déesse-mère , exercé par 
des prêtres , appelés Galles y du nom de Gallm^ fle*uve 
de Phrygie. Ces prêtres étaient , pendant les cérémo-* 
nies , vêtus en habits de femme. 

Enfin , d'autres mythologues font naître cet Afiys ^ 
d'Hercule et d'iola, La plupart s'accordent cependant si^r 
son histoire fabu1ei|se, chez Midas, roi de Pessinaute, 
sur sa fureur , provoquée par Agiiste ^ et sur les autres. 
détails rapportés ci-après fort au long , par Amobe ^ 
diaprés le témoignage de Timothée, 

Agdiste , selon Pausanias , était un génie né de Jupi-* 
ter et de la terre , où selon d'autres ,^ formé de h se- 
mence de Jui»iter , répandue sur la terre ; il avait la 
figure humaine , mais un sexe équivoque. On l'honorait , 
en jetant des fleurs sur la terre, et en y versant des 
coupes de vin : 

Flaribus et vino genium mêmçrem brevis cti^K 
( Ovid. y 1. 2 , ép. ) 

Cette dernière épithète est d'accord avec la fonction, 
que Julien doàne à Attis , dans ce discouts. 

Tout ce que la Mythologie noi^s raconte sur Attis , 
est exposé en détail , par Arnobe , l'un des plus anciens 
pères et apologistes de l'église. Il en avait d'abord parlé» 
ds^na son premier livre , contre les Gentils , «à il leuc 
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reproche, « d'myoqaer, par l'organe de leurs prêtres 
» gfaJks j dans le sanctuaire de la grande déesse , cet 
» Aity's , Phrygien , dépouillé des apanages de la vîri- 
» litë , etc. » Noane illum Aim Pbrygem abscissum et 
ipoMatum viro magnâ matris in Jdyiïs, deum propitium , 
deum sancium^ eonckanatione galknim tesiamini. Mais 
voici conunent^au livre V , p. 198 , édit. , Paris,. i6o5, 
a raconte les fables d'Jgdis^ Attès , AttUs , etc. , d'a- 
près Timotiiée , l'un des plus illustres théologiens du 
paganisme , et d'après d'antres savans initiés,^ recon^ 
àitis anliquitatum libris et ex intimis eruta my stems. Certes f 
Julien lui-même , s'il vivait encore ^ ne récuserait pas 
une pareille autorité. Je traduis donc ici le passaglî de 
Timof&ée , cité par Amobe.... 

<« A l'extrémité des déserts de la Phrygie y existe 

» une certaine pierre, nommée Agàus , par les indi- 

>> gènes , jet de laquelle , dit-on , Deucalion et Pyrrha 

9» lancèrent les cailloux destinés à repeupler Tunivers» 

» De ces caiijoux , fut formée, et divinement animée , la 

» ^onde-mire y magna ibatèr. Celle-ci se livrait au som-- 

» meil , lorsque Jupiter voulut assouvir sur ellesapas- 

)» sion ; il trouva une résistance insurmontable , et se 

» retira. La pierre accoucha, parmi les plus* violentes 

» douleurs, et dans le dixième mois, d'un enfant, 

« symbole de la volupté., qui fut nommé Agdestis, 

» Cet enfant , féroce et intraitable , réunissant les pas-^ 

>» sioip des deux stiii^s, ne connaissait aucun frein, ne 

^ respectait , ni les lois divines , ni les lois humaines. 

p Comme les dieux délibéraient sur les moyens de le ré- 

» primer, Bacchus se cl^argea de son éducation. Il fit ' 

» jaillir le vin d'une source , où le jeune homme avait 

» coutume d'allct se désaltérer ; Télève en but , outre 

.» niesure j Bacchus profita de ce niomeut d'ivresse , pou?: 
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» lier, dans les fils soyeux d'une plante ^ les parties 

» sexuelles de Fenfant , d'ailleurs indomptable. Celui— 

» ci , faisant effort pour se Kbërer , se mutile , et perd 

d son sang, qni, répandu sur la terre, fait naître la 

» grenade et ses fruits. Nana, fille du fleuve roi San- 

» gare , convoite ces pommes, en cache une dans sôit 

» sein. Par-là, elle devient enceinte : son père la ren— 

» ferme et la prive de nourriture: s^ mère la fait sob- 

» sister des pommes et des baies de la grenade. Elle ac- 

» couche d'un part, que le Sangare fait exposer , et qai 

^ est nourri pat uii inconnu , avec lé lait de boiic ( htcie 

» hirquim ) : mais , comme dans la langue des Phrygiens 

» et des Lydiens, les boucs se nomment attages , c'est- 

» à-dire y beaux, iUgans ( scitulos ), oii voulut donner 

» à Tenfant le nom d'Attys: L^ mère des dieux Taima 

» éperduement ; d'un autre côté^ Agdestis l'aimait aussi, 

» et lui faisait des présens de la chasse des bétes fauves, 

» présens , dont Attys décela l'auteilr , dans un moment 

» d'ivresse. Alors, Midas, roi de Pessinunte , à dessein 

» de rompre Tinfâme liaison, entre Agdestis et le jeune 

w ^///5, voulut marier sa fille avec ce dernier ; et pour 

» contraindre celui-ci , il le fit renfermer, dans les murs 

» de la ville, 

>» Ce|)endant la mi^re des dieux, qui savait que le ma- 

» riage devait être fatal à son cher Attys , s'ouvre un 

» passage dans la ville. Agdestis , furieux du dessein 

w qu'on avait de le* séparer de son cher Attys ^^ entre 

» aussi, met en démence les convives,et Attys lui-même. 

« La fille de Gallus "^ s'arrache les mammelles. Atfys 

* Il semble qu'il faudrait lire : la fiile de Midas ; mais 
le texte jjiQVï^j Galli filia peUiciSr 
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>. 5é saisit d^un tét aigu, que lui avait 4 dessehi apporta 

» le jaloux Agdestis, et dans un accès dé sa dëmence , 

» il se mutile sous un pin , et il perd avec la vie , lesap- 

» pendices de sa virilitë. Les Phrygiens gémissent de 

« son trépas. La mère des dieux recueille les parties gé- 

» nitales, les enfouit sous terre , et les recouvre des vé^ 

» temens du défunt. Le sang, répandu de la blessure 

» à^Atiysy est changé en violettes, dont la fleur cou- 

» ronné le pin. De là , est venue la coutume de cou- 

» ronner et de voiler cet arbre , comme sacré. La 

» vierge, nouvellement fiancée, rend avec Agdestis^ 

M les honneurs funèbres au jeune Attys , et sMuimole 

» ensuite elle-même . le sang de cette vierge , à la-* 

> guelie le pontife Yalère donne le nom d'/j, est aussi 

^ converti en fleurs pourprées de violettes, d'où la mère 

» des dieux fait naitre Tamande , en mémoire de la don-* 

y» leur, que lui a causé cette mort, et elle se retire en« 

» suite dans son antre , pour y déplorer sa perte. De* 

y» puis cette époque, .^^<fiki//V ne put obtenir de Jupiter, 

» la résurrection de son cher Attys ; mais il obtint seu- 

»'lement la faveur de conserver incorruptible le corps 

» du défunt , à Pessinnnte , où les prâtres l'honorent , 

«•par des fêtes et cérémonies annuelles. » 

Telle est la traduction littérale du texte d'Ârnobe , 
qui souffre d^ailleurs plus d'une difCcuIté. 

Âpollèdore et Hygin, ne nous apprennent rien sur 
Attjî, Fulgence en a dit quelques mots , que je m'em- 
presse de mettre sous les yeux de mes lecteurs. Florent 
tjuamm quilibet amet abscindit tamen^ ut Berecynthia m 
AXifOï/ecît, Athys enim grœcè Anihosflos diciturut So- 
sides atticusy inlibro^theolegùmenon quemappeliaçityscn-- 
bit matiwi'deûm in modutn poieriïîœ voluisse poni, ( Fulg. 
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MyAolog. , 1. III, de BericynthiA et Attid, ) J'observe ici 
qu'on ne peut mettre, au nombre desauonmes, l'au- 
teur des Thiologumènes arifhmétiçues , puisque St.-Ful- 
gence lui donne le nom de Soside. 

On remarque , chez d'autres mythologues , quelques 
variantes sur Attys ; les uns ont dit qu'il avait ëtë mu- 
tile par la déesse-mère, pour avoir mal gardé la virgi- 
nité qu'il lui avait vouée , et pour avoir ëperdument 
aimé la fille du fleuve Sangare. Ceux-ci racontent, que,^ 
dans s(m berceau y il fut exposé sur lés eaux du fleuve 
Galbis ; ft ceux-là le dépeignent, abandonné dans une 
forêt, et allaité par une cl^vre. Ailleurs, on lui sup^ 
pose une infinité de rapports, tantôt avec Baccfaus, tan- 
tôt avec Cybèle ; parce qu'en effet, ces deux divinités 
emblématiques participent, sous divers noms, à la fa- 
culté procréatrice. Hérodote assure , que les Egyptiens 
sacrifiaient un porc à Bacchus. On en immolait un aussi 
à Cirés, que Julien (p. 87 ci-dessus) confond avec Cybèle, 
appelée aussi 0/7j,Rhée, et Cybèbe, Ce dernier mot, dans 
te langue mystique d'alors, signifiait le cube parfait, le 
nombre huit: car 2X2=4 et 4X^=8 > c'est pourquoi 
Martianus Capella fait du cube un attribut de la mère 
des dieux , laquelle est aussi , selon Julien , la grande 
déesse procréatrice. Voici le texte de Martianus Capella : 
Sani hic octonarius cubus , ità omnium cuboirum primas est, 
ut monas omnium cuborum. Cubus autem omnis etiam ma-- 
tridâorum tribuitur: mim iieo Cybèle nominatur. 

Enfin, Saint-Clément d'Alexandrie, auteur très-éni- 
dit , raconte ( orat adhortatoria ad Grœcos ) que les 
Curetés, autrement Cabires on Corybanies, ayant tué leur 
troisième frère, couvrirent sa tête de pourpre ^ et Fen- 
fevelirent au pied de l'Olympe , où , par l'ordie .de Jia- 
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piter , ApolIoA avait inhumé les membres de fiacchns, 
déchire par les mêmes Corybantes. Deux de ces der-' 
siers transportèrent , dans une corbeille ^ chez les 
Etrusques , les parties génitales de Bacchus, et les firent 
révérer , sous les noms à'Attfs ou de Bacchus. — Le0 
prêtres des Corybantes^ prêtres nommés yilfiiac/oi^teto*, 
défendent de manger Vapium i plante sortie , disent -ils , 
du san^ d'un Corybaate ; par la même raison , les 
femmes^ en célébrant les Tbesmophoria , doivent s'abs* 
tenir de manger des grenades, comme étant produites 
du sang deBaccbus. , 

Dans toutes ces fables , Julien, comme on le voit par 
son di^Murs, prétend découvrir des allégories. Amobe, 
dé)à cite ^ reproche , aux païens de son tems , de vou-^ 
loir sdmi sauver la turpitude de leurs dieux. « Vous dite3t 
qaand nous parlons d'Âthys, nous entendons le soleil. » 
Atyiem cum nominamus s^Jem signi/kamus et dicimus, 
I. y, pag. 234. Il prétend réfuter ces allégories. 

Je termine cette longue note , par une dernière re- 
marque, sur Tinstitution des fêtes de Cybèle et de Cérès* 
Si beaucoup d'auteurs Tattribuent à Gallus, d'autres en 
font honneur à divers personnages , au pwnt que Clé- 
ment d'Alexandrie , déjà cité , ignore , si le fondateur des 
mystères de la mère des dieux, fut Dardanus, fils dé 
Jupiter , et roi de Phrygie , ou si ce fut Eétion qui ap- 
porta k& orgies de la Samothrace-, ou le Phrygien Midas , 
qui les avait appris d'Odrysus, roi des Thraces , ou enfin 
si ce fsA Mélampode, fils d'Amythaon , qui apporta, de 
l'Egypte dans la Grèce, les fêtes de Cires. 



♦ Ce mot AnactotéksUs signifie chefs préposés aux 
mystèr». -- 
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(2) OrgUs, 7* •fvU 7ÎÇ f^i^f^t Servîas nous apprend 
que le mot orgies ^ signifiait , chez les Grecs, fêtes, so- 
lennités , ou cérémonies sacrées; On voit ici , par le texte 
de Julien et par la note précédente, que ksbrgies étaient 
des fêtes , en Thonneur de là mère des dieux. Cependant 
on donna , dans la suite exclusivement , le nom d'orgies , 
aux fêtes en Thonneur de Bacchus ; fêtes où figuraient , 
selon Hérodote , cité ailleurs , les femmes portant àes 
phallus , ou symboles de la génération. ( Voyez la neu- 
vième note de Thymne au soleil. ) Les fêtes de Bacchus 
et de Cybèle avaient donc à peu près le même objet. 
Aussi Julien, dans son discours^ nomme-t-il souvent Cy- 
bèle , la grande cause procréatrice , ou généi^aMce. Ce 
que Julien rapporte ici des Athéniens, qui avaient refusé 
d'abord de recevoir le culte de la mère des dieux, Pau- 
sanias, dans ses Attiques > le rapporte également du 
culte de Bacchus, institué par les Phéniciens; et porté 
aux Thébains., par Orphée , poëte et musicien , qui fut 
dit-on , mis en pièces par les Bacchantes. Un certain Pé- 
gase d'Ëleuthère^ en^Béotie, porta, dit-on, aussi les 
phallus et les images de Bacchus aux Athéniens , qui ne 
goûtèrent pas d'abord ce nouveau culte. Mai» le dieu 
s''en vengea, en affectant les parties sexuelles des honunes 
d'Athènes , d'une maladie incurable , et qui ne cessa que 
lorsque les Athéniens , après avoir consulté l'oracle , se 
décidèrent à adopter les orgies bachiques. Les grandes 
orgies bachiques se célébraient tous les trois ans, en 
mémoire de Bacchus, qui avait mis trois ans, dans son 
expédition de l'Inde. 

Saint-Augustin (\A^ de cmL dei. ) parle au long des 
obscénités, qui avaient lieu dans la célébration des fêtes 
de Cybèle et à'Atlys ( c. 25 et 26 du liyre septième. ) Les 
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mêmes scènes se rëpétaient à Eleusis, rille d'Attique} 
en l'honneur de Cérès , comme ailleurs en Thonneur de 
Sacchus. CMfait partout les mêmes orgies , les mêmes 
turpitudes ; les curieux en trouveront les détails dans 
les livres précités d'Arnobe et de Clément d* Alexandrie; 
Ce dernier tire Torigine du mot orgfe «^«7?^ o^vf , de 
la eolère de Cérès contre Jupiter, çui lui avait enkçé sa 
fiUe Praserpinet. (Ab ira Cereris Jovem.) 

(3) Deû, Ici, comme plus loin, Julien confond 
Khée ou Cybèle , avec Vesta ou la terre ^ avec Cérès 
ou Déo. Le surnom de Déo , donné à Cérès ^ vient du 
grec i^êÊ^'iaçente^ parce que cette déesse- passe pour 
avoir invnité la culture des blés. Ovide , au sixième livre 
de s^ Métamorphoses, donne "i Proserpine , fille de Cé- 
rès, répithète de Dioïs^ ou fille de Déo^ Elle est éga- 
lement connue sous le nom Déelis. J^ai donné au Mo- 
niteur du 7 novembre 1817 , la traduction de Tépi-^ 
gramme , dans laquelle Moschus donne à Cérès Tépithète 
de Déo. 

(4) te temple maiemel M^fâtûi. Pausaniâs parle dé 
cç temple dans ses Attiques. Démosthène dit aussi, que 
c'était dans ce temple de la mère des dieux , qu'on dé-^ 
posait les lois et les actes publics , sous la responsabilité 
d'un officier public. 

(4 àis.) La déesie arrêta soudain le navire. Ces mira- 
cles anciens s'expliquent , ou peuvent s'expliquer aisé- 
ment, par des causes naturelles , qu'on a mieux connues 
depuis. L'arrêt de ce navire peut être attribué à Tune 
de ces causes ; et à ce propos , je cite volontiers une ré^ 

n. 4 
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flexion de notre Michel de Montaigne f 1. 2 , p. 2 1 € , 
3®. édition. 
t( Plusieurs tiennent qu^en oette grande et dernière 

• bataille navale , qu'Antonins perdit co»tre Auguste , 
» sa gualère capitâînesse^feutarrèstëe au milien èe sa 
» course , par oe petit poisson ^ que les Latins nemment 
» Rgmùra^k cause de cette sienne propriété d'aires^er 
<c toute sorte dç vaisseaux , auxquels il s'attacha. Et 
» Tempereur Caligula voguant avec une grande flotte , 
» en la costé de Romaniê, sa seule gualère leut ar- 

* restée tout court par ce mfime poisson ; lequel il feit 
» prendre attaché comme H estait au bas de son vais- 
I» seau , tout despit de quoi un si petit anirn^ pouvait 
» forcer et la mer et les vents et la violence oe tous ses j 
» avirons , pour estre seulement attaché par le bec à sa 
» gual^e ( car c'est un poisson à coquille ) ; et s'«st(HHia 
» encore , non sans grande raison^ de ce qfue lai estant 
M apporté dans le bateau ^ H n'avait plus cette force qu'il 
9 avait au-dehors. » 

Notre Julien connaissait , sans doute , rexistenoe de 
ce poisson et la vertu qu'il avait d'arrêter les navires. 
Pline et Oppién avaient signalé cette espèce de f^rodige , 
et jfulien ne pouvait en ignorer la cause. Çi^ deux na- 
turalistes , dont le plus jeune était poëte , avaient sin- 
gulièrement exagéré le fait, et Julien était amidumpr- 
veilleux. 

« \Jichinéi$ , dit Oppien , suit aussi les navires. Il 
est long d'une coudée; sa couleur est noirâtre, sa taiHe 
est assez semblable à celle des anguilles. Le dessus de 
sa; tête présente une bouche teranaée en pointe, arquée, 
pareille à la courbure d'un hameçoB.Il est devenu, pour 
les navigateurs ^ l'objet d'un prc^ige.^ On aurait peine i 
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y croire sur un simple rëcît , tant l*esprît rebelle clé 
l^bomme rejette ce qu'il n'a pas appris par sa propre 
expérience , et se refuse souvent à la vérité. tJn vais- 
seau, qu'un vent assez impétueux fait avancer à pleines 
voiles if sur les vastes plaines des mers , est arrêté *out 
à coup par la bouche d'un poisson dé taille médiocre , 
qui s'oppose à sa marche Le vaisseau, comme en- 
chaîné , suspend, comme li^algré lui, sa course Il 

n'obéît plus aux vents , n'e!si plus entraîné par les flots j 
mais teste forcément jtnmobile , attaché , enraciné à la 

bouche de ce muet habitant de l'onde qui oppose 

un obstacle ifltvintiîble ; »> d'oii lui vient'lè nom d'arfêfe^ 
vaisseau , ictj^l^^ » ( Traduction des HnIiètàHféés\, par 
J. jlf. limes, Taris; l'Siy. ) ' 

Pline renchérit encore sur les AeryeMles , atfriboée^ 
à la force de ce poisson , que les Lati«s ont appelé Ré- 
mora. M. de Lacépède , Hist. natur. des Pmssons , 1 S , 
p. 192 et suîv., a traduit cet éloquent passage du 32«. 
livre de Pline , où se trouvent les mêmes détails rap- 
portés plus haut , par Michel Montaigne , sot certaine* 
conques marines , ^et principalement sur cet échenéis, 
4out toi^ le XDjerveillcux , dit notre naturaliste français , 
tient à /uœ plaque de diverses lames , qui ont la forme 
de cette e^ce d'^at-pur , qu'on nomme persienne ^U- 
quelle ^t adhérente au-dessous de sa gorge , et qu'il 
présente auK corps ^ auxquels il s'accroche dans un sens 
opposé à celui de la fermeture de ces lames , ce qui 
produit une résistance d'une certaine énergie, mais très- 
peu capable d'arrêter la marche d'un bâtiment. » 

(5) Les muraHies Je ieur vHIe. Le texte porte ist jif 
yiyv^Btt, Littéralement ^ /ifiz ut tertHm{beltum)fm)m9- 

-" ■ ' 4. 



(52) 

tubus ipsius Carthaginis ^ solummodh fueiit, La troisième 
et dernière guerre punique desRoitiains Jura trois ans^- 
ainsi Julien parle ici ou de cette dernière guerre , ou 
de la 3^« et dernière année de cette guerre. Le mot ftôfc^ , 
rapporté à ^«xt/uif , Solum bellum , n^offrirait auain sens 
plausible; au lieu que, pris adverbialement, il signifie, 
que les CartbagincHS s» battaient seulement pour Texis* 
tence de leur ville : «ar les Romains leur avaient en- 
levé toutes leurs conquêtes , par le traité qui avait mis 
fin à la seconde guerre punique. Il faut donc rapporter 
rhistoire de la vestale Clodia , et Tintroduction du culte 
de la mère des dieux dans la ville de Rome , aux der- 
nières années de la troisième guerre ||j^iique , et vers 
l'époque de la destruction de Carthage^^ par Scipion, la 
cent quarante-sixième année avant Tère vulgaire. 

La statue de Cybèle avait été transportée de Pessi- 
nunte, ville alors florissante de la Phrygie > à Ronie ; et 
les Romains donnèrent , à leur nouvelle protectrice , le 
nom de Pessinuntia , suivanjt le rapport de Pline , L 5 ^ 
c. 32. Ce fut aussi dans Pessinunte , qu'Âlexandre-le- 
Grand coupa le nœud gordien. ( Voy. Q.-Curce. ) 

(6) Porphyre. Nous ne connaissons que le titre d'an 
ouvrage de porphyre , de la Théologie allégoh'çue dès 
Grecs et des Egyptiens , cité par Eusèbe , dans le troi- 
sième livre de sa préparation évaugélique. Ce qu'en cite 
cet évêque n'a aucun rapport avec la doctrine de Ju- 
lien. Le P. Petau , à qui j'emprunte cette note, parie aussi 
de la purification , par lé choix des alimens, pendant 
les fêtes d'Isis et de Cybèle. Il cite le passage suivant , 
tiré d' Arnobe , liv. 5 : Quid temperatis ab alimento panis , 
cui rei dedistis nomen castus "^ Nonne illius temporis imir- 
atio est^ çuo se numen ab Cererisfiuge ,violentiamœroris 
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€bsHiiuit?\\ cite également Suidas, au iiii»t Mi^féUMt ; 
qui mentionne ces espèces d'abstinences chastes , en 
Thonneur de la mère des dieux. Panni les œuvres inn 
primées de Porphyre , disciple de Plotin , se trouvent ses 
livres de Vabstinence et des opérations thiurgiques , el 
d'autres traités métaphysiques, où il est question iHAttis^ 
dans un sens différent de Julien. 

(7) La troisième cause. L'auteur revient à son sys-î 
lème favori des trois soleils , principes ou causes , dont 
il a déjà parlé dans son hymne au soleil , et dont il va 
continuer de discourir , sans être plus clair qu'il ne l'a 
été, ( Voyez lès notes du discours précédent , et l'argu^ 
ment placé en tète de celui-ci. ) Il résulte de l'ensemble » 
que cet Attis est la troisième cause opératrice , c'est-à- 
dire , le soleil , ou Tâme du soleil. Que c'est aussi le 
cinquième corps, ou un attribut de ce cinquième 
corps. Seulement Julien parait vouloir soutenir que 
cette troisième cause, attribut du cinquième eorps, c'est- 
à-dire, de l'âme de l'univers, ou de l'intelligence uni- 
verselle , dérive spécialement de la seconde cause , et y 
puise SCS forces génératrices ; qu'en outre , cette même 
cause , Attis , se porte à l'exécution des formes ii|até-* 
rielles , ou à la génération de la matière. 

Au reste , ce que je dis ici de l'ensemble du système 
de Julien, se trouve très-littéralement exprimé dans son 
discours précédent, et plus formellement encore dans 
celui-ci. Voyez le texte de ces divers passages , auquel 
il est impossible d'ajouter un commentaire, vu qu'il s'agit 
uniquement d^ine opinion particulière , dans un sujet 
sur lequel nous n'avons aucune donnée ; nous nous 
sommes bornés à traduire ce texte , sans rien préjuger 
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iur la <{iiè&tbmi q«i j a!a)oaFd'liiii, offre peu d'intérêt ; 
SOUS; \t rapport de la science ^ mais ({ui, cependant , peut 
servir à iioas faiire ei^nnaitre Topinion des anciens sur 
le nionde et son origine. Nous avons d'ailleurs annoncé , 
4ans les notes du discours précédent , que nous ne pre- 
liions pas sur nous d'expliquet la pensée de Julien à 
notre manière ; mais que ^ pOur laisser la plus grande la- 
titude aux lecteurs curieux, nous avions pris à tâche 
d'être littéral^ et devons bornera ce (|ui ■ suffit pour 
rintellîgence du texte grec. 

(j bis.) Nation Irès-pague. Ce raisonnement, attribué 
par Julien, au philosophe Xenarchus , contempojc^în 
d'Ângusté , ou plutôt à un autre du même nom , tivant 
du tems de Julien ^ et de qui celui-ci avait entendu les 
leçons , parait inintelligible au P. Petau. Onne voit pas 
non plus quel parti en veut tirer Julien. Cependant le 
f^ontexte de son discours prouve assez qu'il cherche, 
non une cause dans l'ordre ascendant , mais plutôt une 
SfUtro cause dans Tordre descendant, C'est cette der- 
nière cause génératrice qui s'étend à la matière, et qui , 
par l'énergie qu'elle a reçue d'une cause antérieure dans 
l'ordre ascendant, produit les différens êtres compris 
dansle cercle des générations. Il est difficile qu'on de- 
vine , d'après Iç texte de Julien , quel reproche Xenar- 
chus entendait faire aux théories d'Aristote et de Théo- 
phraste, si ce n'est peut-être celui de n'être pas descendus 
passez bas , ou remontés assez haut , pour assigner la cause 
procréatrice. Cependant , si nous eu croyons Arnobe , 
1. 2 , adversus gentes , Aristpte ^ippliquaît le cinquième 
f^orps ou élément , aux causes principales de ia généra- 
tion. Ce nui approche assez^ des idées de Julien. « Ce- 



(55) 

Mf ait Amobr, qui spplkjvie I« ebquième élément aux 
causes principales, ne s'en rapporte-t-il pas entièrement 
là-dessus à t'aiitoritë d'Aï islote , qui quintum dementum 
principaUbus appUcat cousis nom» Aristoteli' jmipatificih 
fom pain crédit? Arnob» , édit. de Paris, iBoS, p. 3o. 
( Voy. l'«s notes 5^ et 9^ #Qr discours précédent. ) 

(8) A^^c la nympKe. Cette nymphe est Sangaris , otf 
la fille du fleuve Sangare , dont il a été fait mention 
dans la note première. Ce fleuve,. qui arrosait la Phrygie, 
prenait sa source au pied di^ mont Dyndyme, consacré k 
la mère des cBeux , surnommée Dinipnienne, 

(^) Lorsqur'ii danm' wie telle âme à ce e^rps. Jo ém 
{siir0 observa au lecteur attentif, sansr me rendw» ga^ 
fant des opinions de JuHen, qiae rbriginal porte A»»-* 
qu'elle dewuk fW»^> d«^ genre féminin , qui me 3«n<^ 
ble devoir se rapporter nécessaivâment au mot i^tf;^if^ 
âme y fémiiun , en fran^is comme en grec ^ et , par con- 
séquent 9 à Pâme A^Jttis , j^rocréateur : et c'est poiurquoi 
yt rapporte ^e prénom à Aitif lui-même , qui est censé 
avoir engendré Tâme d'Hercule", au moment où il était 
plus près de la mère des dieux , et dèsrlors [dus éloigné 
de la matière, C^est le sens le plus plausible qu'<m puisse 
donner à ce passage , et qui^ cependant , ne me sati$(iaiil 
pas entièrement. Ceci semble aussi annoncer que Ju-^ 
lien ^ comme les autres païens du tems d'Amobe , en- 
tendait, psTr^Z/zV, le soleil^ où Tun des attributs du so- 
leil^ auteur et organisateur de l'âpie et du corps des 
bommes et des héros, de la matière , etc. , etc. Platon 
leur avait donné l'exemple d'expliquer, par une théolo- 
gie mystique, les fables de l'antiquité païenne. (Voyez 
Je livre curieux de Louis Vives { Ludopiçus Fim ),àela 
Théologie de I^ton sur le Sçleih 
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(lo) Corybasj le g^d soleil. Oa a vu, dam le dis^ 
f ours précédent , que le soleil portait le nom de Ljr— 
cabas ^ qui lui est asse^ fréquemment donné par les 
poètes. Mais ceux-ci l'appellent bien plus rarement, Co^ 
rybas , mot qui semblerait signifier le Corybas, par ex-. 
cellence, ou le chef des Corybantes. Ceux-ci étaient le» 
prêtres de Cybèle , et ils habitaient le mont Ida en Phry- 
gîe, d'où ils passèrent en Crète, pour protéger l'en- 
fance de Jupiter, contre la fureur de Saturne, La fable 
dit, qu'ils retinrent le jeune dieu sur une montagne de 
Crète, à laquelle ils avaient donné le nom d'Ida, leur 
première patrie. Là, ils frappaient l'air de leurs tam- 
bours ou cymbales d'airain , pour empêcher que Saturne 
n'entendit les cris du jeune dieu, encore au berceau. 
Cette fable tient à l'histoire de Saturne et de Cybèle. Il 
nous importe seulement de remarquer que, dans sa théo- 
rie mythologi(^ue, Julien donne au soleil, le nom de 
Corybas^ en raii^on de l'affiùité que le soleil avait, selon 
lui, avec Attis ^t Cybèle. On a vu, en effet, cpiAttys 
était un des Corybantes , et au'il était aussi le dieu 
soleil. 

Le poëte Claudien parait avoir employé, dans le même 
sens , répithète de Corybas au nombre singulier , dans 
le second livre , sur le rapt de Proserpine , où il dit : 

Non te progenitum Çybelaim me (ancra 
Lusiravit Corybas , etc. 

Enfin j, les mythologues parlent dVn Corybas , fils de 
Jasius et de Cybèle , et qui donna son nom aux Cory- 
bantes , 4ont il était le chef. 

Dai|is la page suivante, Julien donne, poursatellites 
^u dieu Attis , les Corybantes , qui forment , en effet , 
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frïie constellation. Le poète Âratn^ en a parle an Gom« 
mncenient de ses phénomènes : ses vers grecs ont été 
(nduits en latin , par Gennanicus César : 

Ctesia vos tellus aluit ; moderator Olympi 
J)onaçit cœlo , meritum custodia facit , 
Quod fidei comités prima incunabula magni 
Fuderunt Içom , attonifa cum furta parentis 
Aefea puisantes mendaci cymbala dextrâ 
Fagitus pueri , pattias ne tangeret auras 
Dicta exercere dominœ fanmli Corybantes; 

(il) Oh se coupe la moisson secrète. C'est ainsi que 
Julien nomme la mutilation des individus qu'on admet- 
tait eu ce jour des fêtes , dites Hilaria , au nombre des 
Galles^ ou prêtres de Gallus et de Cybèle. Lactance re- 
proche aux païens cette infamie, 1. 1 , ch. 21. Pubtica 
illa sacra , quorum alia sunt matris deûm , in quibùs ho- 
ïïiines suis ipsi virilibus litant , etc. Ces fêtes, dites /f//fl- 
n'a ^ se célébraient , dit le P. Petau, le huitième jour avant 
les calendes d'avril. ( Voyez sur ces fêtes, Macrobe , 
1. 1 , Saturnal. , c. 21.) 

(11) Le Chaldéen , etc.* Saint- Augustin ( l. 10, de Ciç. . 
àei^ c. 9 ) , rapporte Topinion de ce Chaldéen , citée par 
Porphyre , sur la purgation de Tâme y par la théurgie. 
Ce passage est curieux ; et il faut lire surtout le com- 
mentsùre qu^en donne J.-Louis Vives , en sts notes, sur 
la tbéurgie , la goëtie , etc. ( Voy. notre vie de Julien. ) 

(i3) Z^ signe delà balance. Les grands mystères , dont 
il est ici question , se célébraient vers Téquinoxe d'au- 
tomne ; les petits , à l'équinpxe du printems« 
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( 1 4)^ Lesfrkis impies des hemmes, H reut parler ici des 
chrétiens , dont il ayene phis bas aToir auteefois professa 
le culte. 

(iS) Les grenades. Le texte porte iu*^9^ qae les La* 
tins traduisent par malogranata et punica. Les Grecs et 
les Latins en distinguaient de douces et diacides. Le3 
douces seraient-elles nos pèches ? Nous avons traduit 
plus haut, le mot fiijxtt^ poma ou maia^ par oranges^ à 
cause de la couleur d'or , que Julien prête à ce fruit , et 
qui est aussi celle de nos citrons. Mais , comme il est en- 
core question ailleurs des oranges , grenades,, ou autres 
fruits analogues , dont la synonymie n^est point aisëe à 
établir , [e vais transcrire ici les définitions données pac 
Isidore de Seville, 1. XVUI, c. 7. --^ Mala cidorUa tkh^ 
men sumpserurU ex oppido (fuod est in fnsulâ Creta ! Fit^ 
Ejf eâ vinum , specie et gustû et odore cujuslibet vini 
t^eteris imagînemreprœsentans. 

Malum putticum dkitur m ^od ex punic4 regione sit 
geaus ejus translatum^ Idem et mahgranatum , e9 quodin- 
ter cortitis rotunditatem granorum contint muliitudi- 

nem Negant medici mali punici cibo nostmcorpora m- 

îriri; sedea sic opimnii^r utendifm , ut meàicùri pêtius non 
akre vidêotmr. 

Molum persicum trium genemin es^ fertuf. Duracenum^ 
eo quod ejus pomum in gustu acorem referai , Armenia- 
cum quùdprimum genus ab Arménie sit ad^ectum. Persh 
cum vocaium , quod eam arborem prîmus in JEgjppie sc^ 
vent Perseus , a quo seoriundos Ptolemœi ferebant, Hœc in 
perside fructum générât interfectorium , apudnos autemjo- 
cundum ac suavem. Hori^m aliud prceicoXy aliHdvocatur 
(^sf(i'um. 
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Wiiica arior.... asportata primum a Médis....' Hune 
Gmij icii^fùfiviXùv latini citriam vacant ^ (juodpomum ejus 
ficfoiia^ cedriodorem référant. Maîum ejus inimicum ve- 
miis..,. Hœc arbor omnipenè temporeplena estpomis quœ 
m ea partim acerba , partim matura , partim adhuc in flore 
mt pôsita , quod in cèttètis attforihus rartm est. J'ajou- 
terai seulement ici qu^au siècle d'Alexandre , l'opinion 
pe la qualité vénëneuse des pêches de la Perse, était déjà 
^néralement répandue , ainsi que le rapporte Quint- 
Carce.Mais cet historien nous apprend en même tems^ 
|ae\es soldats du héros macédonien en mangèrent beau- 
coup ^ et n'en furent point incommodés. 

(i6) Immolent un chepûL Au mois d'octobi^e , les Ro- 
w&m sacrifiaient un cheval à Mars. Vers la fin de la ca-r 
tticale,ils immolaient un chien. ( Voy. Pline, I.XVIIIt 
i 29. ) En d'autres tems, on immolait iin âne à Priape , 
ko porc ou un sanglier à d'autres divinités. ( Voyez la 
)We i«, et Noël Comte , 1. S , c. 1 28. ) 

(17) Propre à la raison. Le texte porte : «72 a#V«»- 
ffi^iât'iiiof e». Quod maximi rationis proprium est. Ainsi 
|oflfond-il la raison , le verbe , ou le Aoy«y de Platon , 
kvec Hercule*, avec 4tlis , etc. 
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I 

SIXIÈME DISCOURS DE JULIEN, 

CONTRE LES CYNIQUES IGNORANS. 



ARGUMENT. 

Dans ce discours , Julien adresse la parole à un q 
nique mitigé, qu'il caractérise sans le nommer^ et qr 
avait censuré amèrement la singularité dé Diogène , d 
tamment l'usage que faisait celui-ci des viandes cnw 
pour ses repas , et la hardiesse avec laquelle il frondait k 
mœurs de son tems, ou même les règles de la bicnséana 
Notre orateur venge Diogène de cette double incul 
tion: il s'attache à faire voir, que ce philosophe , desti 
par un oracle ^ à changer la i7Z07//ia/> courante, c'est à-dii 
'à réformer les préjugés et les opinions du vulgaire , Ji 
tout examiner et juger par son expérience, rien par l'j 
pinion. Delà, son mépris pour les richesses, sasobrié 
et sts efforts , pour maîtriser la volupté, et jusqu'aux b 
soins de son corps. Si , par quelques actions, en app^ 
rence indécentes , il blessa la délicatesse de ses cond 
toyens , ce fut pour leur montrer combien ils étaient pl»| 
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bcoBs^quens que lui , lorsqu'ils se permettaient en pu-^ 

1>lic des rapines , des vexations ou d'autres actes arbi- 

tmiiies. 

! Julien rétorque ensuite Targument contre les faux cy- 

Bigues, qui se targuaient de Textërieur de Diogène, sans 

Idopter ses principes. Car, avant de fronder les opinions 

les autres ^ il f^ut avoir appris à penser par soi-même ; 

|lfaut être libre des passions deTâme, et de Tassujëtis- 

^ent au corps. 

Ce discours fut écrit par Julien ^ en deux jours, à ses 
jftomens de loisir , et peu avant son départ pour la Perse, 
ipet empereur pouvait y à cette époque , se trouver en- 
tore à Antioche; car, dans une comparaison qu'il lEsiit 
les routes qu'on peut prendre pour aller à Athènes , il 
tenzile indiquer Antioche, pour point de départ. 
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. SIXIÈME DISCOURS DE JULIEN, 

CONTRE LES CYNIQUES IGNORAISS. 



Bîentét noiifi vennôôs , comttie dit le ppovHk 
htflemts rem0nier vers leur source. Diog^èoe ^i ^ 
cusé de vaine gloire , par un ejnique , qui , dans 
rigueur de l'âge, et regorgeant dé santé, craint qu'i^ 
bain d'eau froide (i) ne l'incommode en ce mo 
ment (2) où le dieu soleil entre dans le solsti© 
d'été : il rit de la sotte vanité de Diogène , assi 
puni , dit-il, d'avoir nUangé un /7o/^/7f (3), ipi^n 
duisit'sur son corps l'effet fifiertel de la ciguë. Ul 
vante d'avoir poussé la science jusqu'à découvri 
que la mort est un mal , vérité qui avait échapn 
au sage Socrate , et après lui , à Diogène, Car ce 
lui-ci , ajoute-t-il , en présentant tin poignan 
Ântisthène , épuisé par une maladie longue et 
curable , lui demanda , « s'il avait besoin du s^ 
cours d'//iï ami (4) , il pensait donc que la moi 
ja'avait rien d'effrayant , ni de douloureux. » 
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Pour Doos , qiti'av<)Ds aussi ^àoffté le bâton , noué 

> savons y ée sciestoe plus eertaÛM, ^ue stla ibofI «st 

I aa nnJ , la laaladie tn est un plus ffrunà ; mais qua 
le pine de tous, est de souflnr du &oid. £a effet , 
tto malade peut vivre maHeaiei^ , pendant (|u^ou 

I chereke à le {wértr; «en sorte que soa lufinnké «e 
ckiH^, p«ur akiâi dire , en volupté , pour peu qu^il 

i fioît rieke sfirtettt. Par lupitei* , f s^. vu «toi-^mêxoe 
des malades vâviie plus mollement dans les délices , 
qn*iis se le iaisatûoit- en boane santé , ou cependant 

; ik Be 9e refiisaieiit nen ; ce qui m^a fourni rocca-* 

I slon déliée , à queliques-uns de mes confidens , qu^iis 
devaient ,plulôt envier ie sort des domestiques , <pt 
cdvÂ éefi maîtres , et «qu^tls se tr<>uveraient mieux 

, d'être nus, comme le fy$ (5) , que d'être riches^ 
ainsi qu ils Tétaient : «du moins Us cesseraient à la 
Ibis , et d'éU>e ms^des » et de vivre dans les déliceâ 
de Topuleiiiee. Tant il est ordinaire de voir de» 
bommesM fam un mérita d'étaler , lorsqu'ils sont 
malades , le laste de la volupté. Mais l'homme^ ré-^ 
duk à aou&ir la froidure / et à supporter l'exces- 
sive ch^ur, n'éfil-il pas plus malheureul que ce- 
lui qui est malade ? Certes , les peines du premier 
me paraisaent les plus intolérables de toutes. . 

Exposons maintenant ce que nous avons appris 
des prcfesseufô de philosophie cynique , et mettons 
en coaamun les lumières , au profit de ceux qui ont 

I 
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embrassé déjà te genre de vie.' Si nous feussissons a 
persuader ces derniers , sans qu^ils en deviennent 
ipeilleurs , du moins ils n^en seront pas pires. Si', 
sans goûter nos raisons , ils s'exercent d'eux-mêmes 
à des actions d'éclat , au point de se placer au-des- 
sus de nos préceptes , plutôt par leurs ceuvres que 
par leurs paroles , notre discours leur en laissera 
toute liberté. Mais s'il en est d'autres qui , par sen^ 
sualité ou par mollesse , et pour tout dire y- en un 
mot , par leur assujétissement aux plaisirs (fai corps, 
tournent en dérision nos leçons , à Fimitatioif de ces 
chiens » qui se plaisent à salir, de leurs urines , les 
portiques de nos écoles , ou de nos palais de justice , 
nous braverons^, comme HippocUde (6) , l'imperti- 
nence de ces jeunes cyniques. 

Reprenons la matière de plus haut, et divisons 
notre sujet en chapitres : par ce moyen ^ notre mar- 
che sera moins embarrassée , pour traiter chaque 
chose , selon l'importance qu'elle mérite. Il sera 
en même tems plus facilede nous suivre. Or, comme 
le cynisme est aujourd'hui une branche de la philo- 
sophie , et même une secte qui , loin d'être mépri- 
sable , rivalise avec d'autres plus célèbres, nous par- 
lerons , en peu de mots , de la philosophie même. 

Le don que les dieux (7) firent aux honuùes , par 
Prométhée , du feu lumineui^, détaché du soleil et 
d'une portion de Mercure, n'est auti-e chose que 
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la distribution de la raison et de rintelUgeqc.e. daf 4 
Promëthee , c'est-à-dire , cette providence qui r^gU 
tous les êtres périssables et qui a. donné , pouc or- 
gane ^ ou instrument à la nature^ une chaleur vitale , 
leur rëp.artit à tous la raison incorpçi^elle ,. e^ pro** 
portion 'de ce qm;. chacun d'eux pouvait) en rece- 
voir ; aux corps bruts et sf ns vie , uu état d'habitude 
seulemelit : aux plante^ , une vie. propre aux corps 
(organisés) , aux animaux ,, une -âme (vitale ) , 
et a rbomme enfin , un esprit raisonnable. Qu^l-^ 
qaes^uns peaseiït qu'une seule sul^jstançe a.suiii 
pour tous les étrei^; d'ojutl^s.çroyent que chaque 
genre ou espèce, dut avoir sa subsftanc& particulière. 
Ce n'est pas ce dont il s'agit au montent présent , où 
nous nous occupons d'abord de la philosophie , soil 
qu'on l'etivi^age comme l'art desart^, la science des 
scioaces , ou ç0spa|iej^ tndyen d'amroçher des dieux , 
le plus près possible , ou eiïfin ,. 4'après l'oracle d'A- 
pollon Pjthien , cod^me la voie la plus sure y pour 
arriver à la connaissance de spi-méa)e« / 

Car, il im^rte peu , à laquelle de ces dénomina- 
tions on s^arrete ^ puisque toutes s'accordent à ex- 
primer l'objet^ 

JNous conimencercms . cependant , par celle qui 

nous vient dé l'oracle divin : Apprends à ie connaître 

iai-méme. Car , quiconque se connaît lui-même , sait 

d'abord ce qu^est sonâme , puis i^e qu'est son corps. 

II. • 5 



èûe ^inè irîvàiite:, qui disposé d^iirtîôi^. ti exàûiî- 
fktTi ', «il t^nftrt j quèHe est là èiAttrè iîè wïté àftw ^ 
et tplAlei Bàtii ses iachlbék ; df ^>Ni!i lotitt^ "èes it- 
clieilcbèrs , il Votodra ijaVoir èàcèrc , Vil n\*k*è j^s 
^ Md«s qc^lqfafe chose d^ )pliis ételfï éra de flvi^ d(- 
tin ^t X'iciËk ti^é , 'qu^qne titoéè 'âe'^iMMMài^l , 
<|iie ikoids sieittdÀé éh'nôus , sftns ^uè ^^soMfè âion» 
en ait aveWî , n tjfaiè flous troyônè ^6us téèSéét dâïis 
fe dei. Bb là Vît pa(sst*râ k F^aoifen 4èis iSéteens de 
toHcdrpîs, pèiiir sav^ 's^3§ èoîil sftfèplès oq eolttpo- 
I^.Ët e]^té,|>dr quelle tia^hrô)à^ eét ënîMttible'se 
{[ouveiniie > i3e tjheftes foif-cëi , die qàeHfes)ak>dlfea- 
tiens <)n rèssonrcèâr > îl a%esért • ^p<êtil*isa VicréèéNà- 
fion- Si^vîl j^i^ «*i totiJ)^^œa sur lèî&^rtnëpes 
des d^ , qui c^ peiàr but d«^ ^'dÉâl^t^r 1^ "cMtps, 
sttr la niédeciiMs pàt e¥etti^e,4'k^(Mllai^, et ^MH^ 
^ utiles. ÎËI si , {MvAni iè^ ci^àiâAi^ëi "de ce 
gëàfrë ^ Sl%h esl d'ôîséùse^ éù de swél^Md^lè^ , il 
voudra, d'autatiil moins tes igôtô^r , «^ti'^dii f>@ôl^s 
ci^i\^> daûs k vue de soijdagfeir }a>{>lâtâè sMSbh 
de %i6us-iHéineft. Salfë ^oute , i^^ se4lvfërd^ {îtisl^M 
entier à cette dernière étude, parce qu^^tt^irïâtM- 
dessous de lui, de vouloir se ^k^tiâtiisâ^ ^'toMè es^ 
j^èc^ de douleur. Quoi qu^il^ sd4t , iil-tie se revoir- 
dra jûtniais à îgnoi<er <5ottiplët«ttaéÈft ces -dët^ts , du 
moins effti«e^qu^s ^é«rv^ânt>iflféres&er qi|el^<fs-»ttaw 
d«ii aficK^tians de ràine* 
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luge, par csttte^ssqiikKe , 'ai le ftioépUyiip/^nds 
à te cotmaUu , ne iparche pas avant tpjit art ^% tqate 
science ; et s'il ne renferme pas la raison de tout ce 
<{û'oti doit connaitm , n txmt , iii^ ^hélM» ^kîes , 
^r iflt|»itieiitis£iMi v^ 4ôtts tm, Uitîie ^ ^^es ^bosé) 
pémsdiks , par ja ^ntftîe «loÀéftê 'àt noàre 4^:. 
^QiaLmm vAmt iia ranson 4tt^ lllM fliî:8teé / ffàt 
Wommk , ^i itiietft ^é lâffîM «till^ 4^^aBÎmai -et tels 
puÉreaintelli^eatofa^ ^ , ttërlèl d^toft^Mfft'ÀlEM»- 
jÎÉc; est imnKMid dant; stm sni¥êr9ëlké^ , -et q«ii «et ., 
four «diaipe imdiy idn de luà ifspèct y MCDpeèé^4iiK; 
.portion périssable fA'Xi^^ine autre îmnM'lètfe. ^ ^ 

¥oîto maintenant comment *té ïiioyeti àt ressein- 
Mcr à la âivinrte' , atrtaiît cjtie po^sïMe, n**ësl antre 
chose q«c la tofaniaîssance des êtres , stlon toute Te- 

iendue des fitcèWs humaines, Car , noiis ne faisons 
pas consister le î)bnlieur del^ fflvînît^ dans îa pos- 

«session fies i^éhesses et de toiit ce que nous avons 
contante de nouimér Mens ; mais âans^ce qtie désire 
Homère en ce ivèrst 

. • Ûîr , les dieux c6iiMAi«s«|ft inmtH «tidstfs. i»^ ^ 



* Sigiltafim morfahs cu n cti it i pirpëiui ^ vt^ -èk -k^ 
lëe avant Julien. • - "^ v 

*» Odyss. '^^ V.379. =* 

5. 
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Et lorsqu^U parle à^ £is de S^dume r 

<c Jupiter, premier ne , connut lè plus de choses. »* ' 

• Cest donc par la.science que, tes.dieux sont pla- 
cés au-dessas. denous; et peut-être leur plua>graBde 
•jouUsance est .celle de ae eoim^tre eux-mèodes. Leur 
liature.est dVlQ^Wt i^ipeneure à la nôtre , ifien se 
coimaissaùt iljs ^mbr^sslEJat la seience des choses les 
plus relayées. Qtt^<H(i,ne nous représente point k 
philosophie divisée en différentes parties; et que 
4^ane science on n^en fasse pas plusteurs. Comme 
la v4i:îté est une ^ il n^y a qn^une philosophie. Il 
ne faut pas s'étonner, toutefois, qu'on puisse y 
parvenir par. nulle voies différâtes ; car s'il plaisait 
à im hôte étrangei*, ou même à quelqu'ancien 
d' Athènes , de vouloir retourner en cette ville , il 
pourrait, choisir sa route pso: terre .ou p/ar mer: 
en allant par terrp, oi| peut suivre la Toie pubEipie^ 
ou passer par des sep.tiers détournés et des che- 
mins de traverse. Yeut*-on arriver par eau, on est 
libre encore, ou de côtoyer le rivage , ou de cingler 
enpleinemer,.àrftxeQ^e dn viens- roi de Pylos *. 

Si quelqu'un m'objecte que des philosc^hes^ 
ayant pris les mêmes routes pour arriver à la science^ 
.., • ' ' I ^-' • ' ■ 

* II. N. 355. 
** Odyss. 
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1^ sont cependant égarés dans je ne sais quels dé»' 
loars, et qae, séduits par Ciné, ou par ks bn 
iophages (8), c^est-à*dire par Tappât de la volopté ; 
de la gloii^ , on de qoelqu'antre autre avantage , ils 
6e sont arrêtés avant d'avoir atteint le but , je ré- 
pondrai qu^il doit lui sufiBre de jeter les yeux sur 
les fondateurs de sectes, pour voir que tous leurs 
principes s'accordent par&itement ensemble. 

Ainsi le dieu qui siège à Bel^he», a dit : Soihe 
te bien cannatit. Heraclite parlant dans le mèene 
sens : « Je me sais, dit-il, étudié moi-même » : 
Pjtfiagore et tous ceux qui l'ont suivi, jusqu'à 
Théophraste, ont fait consister la philosophie dans 
h plus grande ressemUance possible avec la divi<* 
nité. Aristote partage , avec raison , le sentiment de 
ces derniers : car ce que nous sommes quelcpiefois, 
dieu l'est toujours ; et il serait absurde que dieu ne 
se connut pas lai-mème ; s'il pouvait s'ignorer , rien 
au mondç ne lui serait connu; puisque dieu est 
toute chose, puisquHl comprend en lui, et près de 
lui , les causes de tous les êtres , et par conséquent 
Us causer immortelles des être$ immortels , comme 
les caqses non précisément mortelles , ou casuelles 
des êtres périssables, mais constantes et étemelles 
de la génération de ces êtres : je ne pousserai pas 
plus loin cette discussion. 

Il en résulte que la philosophie est une , commt 



W^ééiié't A .(pjile si/és^kmtni pour amateurs ; 
pi^rf }efi^p€r90pqàges illqstrcfS que je/viens de eher^ 
çMx ^u/e jie |MH]frais eneore noHiiDer à juste titre , 
^Vr^ten^ I^ disciples daph^Maphe de Ckiafn(Q)^ 
(f^ i,\éï]çtohs^ àt rarrersicm des irillcs pour la liberté 
<li€e9âi¥e et trop franche âttcpiicpie^ eiiTelc^èrent 
la doctriae d^ détails relatifâ à récoBomie dames* 
ti({ue, aux affaires ^ éaateoÊieuus on iSi intérêts l à 
Tuaion des seies et à Fédiicalion des enfans; en un 
pi9l.f .au.bon gouvemement et à la tranquillité pu** 
blique; tous , au reste, ont basé lewr philosophie sos 
fse principe; apprends, a iccennakre. Tu peux t^en 
couvaiQCre, ndit-sf lil^inent par leurs doctes éàrits sm* 
c^ttç i|]^xii|ie t mais mieux eocore ^ si tu le dé»res, 
^ le but ou ls( &i que. se prçpose la phi)<lsophié. 

r Ou couvient généralement que le but de la pfai^ 
kMsopHie est de mre ceuforméuïent k la nature ; com- 
ment atteindrait donc qn tel but , celui qui ignore 
la nature de son être ? car un homme , qui ne sait ce 
qu^tl e$t lui-imeme ^ ne saura pas mieujL ce quHt doit 
faire ; comme celui qui ne connaîtrait pas le fer y ne 
^aurait pas , s'il faut le coopcr ou non , -ni ce qu'il 
lui manque peur être nris en usage. Au reste, il nous 
suffit d'avoir prouvé jusqu'ici, que la philosophie 
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esl une, et ^% t«m ew^ qui la ç^U^^nl, teii4eafe 
au même but , quoicjae pw àfis copte;! dUïi^mbes. 
Noa$^ p9ller^>^ft ia9i9teQ9iKt da çjH^^n^^ 

Si les]gr9i^4â l^WVH»es qui ont ée^it swf Iç çjfiHimf « 
n€ Tavai^pt p^^ fait plwdt p^ pWwiterfe, qiiç (Sf^ 

chsicm d'enK^ £t. «l «d» opiaiwA s'ftceorâ^mt «voe 
(^Uea dé3 aneîeii», on ne j^àr^t m'acruaer défunt i, 
dana le cas contraire , je ne Y<mdraîa paa lea^conttr^ 
ei)'en bannirai» de mes oreilles le tcoit, eémmekt 
Athémens ei^dueht \t$ fanx titres du ten^lf de k 
mèfe des dieux. Mais rien ne serait plus mal enteoda 
dfi ma^ part ^ râ^i que je itiens de PobsQrver i> ^ eiiet^ 
i?es tragédies, qui «at fait tant de brait sous le nom 
de Diogène, ont pour anteqr» dit-on, un certain 
l^iliscôs (io) d^£e>ne- £^ quand ellea seraient de 
Diogène, ne se peut-il pas qu^un sage ait voulu plai-» 
sauter ?(i i)^beaucnup de philosophes paraissent en 
{lYoir fait aniant Démoqri^s riait ^ assnre*t-Qiif Inrs^ 
qu'il voyait des hpnyoçs sérieuÉment occupés. 

Garde-toi done, de te bûmer aux jenx de leur 
esprit, et n^imite pas certaine hoiipies qui visitent 
une belle ville , sans avoir rintention d'y apprendre 
quelque chose d^îl^t vi d'y remarquer les moau-t 
mens religieux» le* mys^t^^ Secrets qui s'y pvatî- 
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* 7f«yM«47 sarcasme impur. 



quent, les prêfres qui y font Ifur séjour, et quî; 
pûrà cômttie les temples iaaêmes, ont pris soin d'écar- 
ter de ceux-ci , comme autant d'embarras ou d'im-r 
mondices, les bains publics, les lieux de prostitu- 
tion i les (fabarets et autres établissemens de ce genre 
qu'on place hors de la ville. Supposons que de tels 
bommes s'arrêtent à ces divers objets, et n'entrent 
pas plus avant dans la ville; asisuréinent quiconque 
prendrait tous ces accessoires pour la ville même, 
serait très-pialadf«oit , s'il la quittait à l'instant^ et 
plus à plaindre encwc s'il y riîstait, sans s'élever à 
des considéralionsêt à des recherches àhin plus haut 
intérêt, en un mot^^sM^ voir So^rqte; car je me sers 
ici des propres expressions employées; par Alcibiade, 
pour louer ce philosophe célèbrç. 
• Je serais tenté de comparer la philc^ophie cy- 
nique aux SUèfiâs (12) , que les statuaires nous re-^ 
présentent tenant;en main des flûtes et des pipeaux, 
et qu'ils placent à la porte d^ leurs ateliers, afin que , 
lorsqu'ils ouvrent dft dépôts, on y voie paraître les 
belles statues des dieux. N'allons donc pas prendie, 
au sérieux^ ce qui -a été dit en jouant. Quoiqu'il y 
ait quelque ckos&id'utiié dans ces sortes de discours, 
la philosophie dont noiis parlons est d'une toule 
autre iiupartfmre, ainsi que j'essaierai de le mon- 
trer. Continuons la discussion , en rapportant d'à- 
|)prd les faits; et nous partiioiiâ d^ là pour pousseç 
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nos recherchesploâ loin, à Texemple des chiens qai , 
exercés pour la c4iasse , suivent à la piste les animaux: 
;sauvages. 

Il n^est pas aisé d'indiquer le premier instituteur 
de la secte , quoique quelques-uns nomment Antis- 
thène ou DIogène ; car OEnomaiis (i3) dit avec assez 
de raison, que le cynisme n^est ni rAntisthénime, 
jii le Diogénisme. Aussi les plus illustres cyniques 
affirment-ils que le ^and Hercule , à qui nous de-» 
:vons tant de bienfaits , laissa aux mortels Texemple 
signalé de ce gçnre de vie. Pour moi qui aime è par- 
ler avec respect , et des dieux , et des grands hommes 
agrégés, après leur mort , à la famille des dieux, je 
^uis porté à croire que d'autres, soit Grecs , soit 
barbares , ont , même avant Hercule , jeté les fon- 
démens de la profession cynique. Car ce genre de 
philosophie est comipun, naturel^ et n'exige pas 
de grands efiForls ; il suffit pour cela de choisir le 
bien, par amour pour la vertu et par horreur pour 
le vice. On n'a mil besoin de feuilleter un grand 
nombre de volumes , puisque l'érudition ne donne, 
HiU'esprit,ni la force de supporter les assujétissemens 
attachés à une secte quelconque. 

Ici en effet tout se borne à se bien pénétrer du 
sens de ces deux oracles d'Apollon Pythien : connais^ 
tpi ioi'Xnèmt y frappe monnaie à ion coin (i4)« On 
voit ainsi que le prince de U philosophie est h 
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mèw^ de qui les Grecs ont reçu tous les autres bienH, 
ic chef commun^ le fegislatetir et le roî de la Grèce, 
en un mot le dieu qui siège dans Delphes. Et connue 
rîen tt'iést caché pour Im, il n'est pas peiinîs de 
croire, qu'il ait ignore le caractère particulier de 
Dîogène. (Test pourquoi, non content de lui donner 
le même avertîs^ménl qu'à tous les autres, il lui 
jprescrit allégorîquemcnt ce qu*il exige dé lui , par 
CCS deux ipsiToleSj/abnfue la monnaie. 
\ En effet Diogène n'e'taît pas le premier à (juî fiit 
adressé cet oracle : apprends à te connaHré. Ce même 
oracle avait été et est encore adressé à tous ; on Fa 
gravé plutôt, à dessein je pense, sur le frontispice 
du temple. Nous avons donc éùfin trouvé le véritable 
et premier auteur de cette philosophie, et nous en 
|>roc}amons avec l'heureux Jamblique, pour princi- 
paux coryphées, Àntisthène , Diogène et Gratès, qui 
ont eu pour but spécial dans leur conduite; de se 
connaître eux-mêmes , de mépriser les . vaines opi- 
nions, et de se livreîp, de toute leur âme^ à la re- 
cherche delà vérité, le plus grand de tous lesbîens, 
et pour )es dieux , et pour les hommes ; vérités pour 
laquelle Pythagore, Platon et Socraté et lès pérîpa- 
téticiens se décidèrent S toutsouflfrir en travaillant 
sans relâche à se connaître , h s'éloigner des opinions 
vaines , et à découvrir ce qu'il y a de vrai dans tout 
ce qui existe ici bas. 
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. Or 9 puisqu'il nous paraît elaiir qne Platon ne 
pensa pas diffiérerament que Diogène, tous deax 
$ Vtant proposés la même fin , ^e répondrait le sage 
Platon, sHl vivait encore , a cehii qui lui demande-* 
iait,,qael cas il lait de cet oracle y Mmms'imf Assa^ 
rément il nou^ dirait, qu'il le met avsttt et au- 
dessus de tout; et c'est ainsi qu'il repond dans son 
AUUnade. G)ntiaue4ionc y 6 divin Platon ! è keurenx 
rejetoa des dieux ! apprends-nous sous quel aspect 
doivent se pr^nter à nous les opinions du vulgaire f 
A une teUe question » ce sage nous renverrait à la 
lecture entière deson dialogue intitnlë CnUmy où il 
(ait parier Socrate ea ces termes : « Mais, d bon 
G-iton , que nous importe ici l'opinion du vul-» 
gaire !» 

D'après ce prindpe, de quel droit séparerions*» 
nous deux hommes qu'unirent intimement l'miour 
de la vérité, le mépris de la vaine gloire et le dé-* 
vouement le {dus entier à la vertu. Quoii Platon 
aura, dans st& discours, enseigné les mêmes pré^ 
ceptes que Diogène s'est contenté de mettre en pra-t 
tique; et nous oserions calomnier ce dernier; crai- 
gnons au contraire qpe celui-<:i n'ait pas tout l'avan^ 
tage. £n effets Platon semble lui-même désavoVier 
ses étrîts. en ne leur donnant pas son nom, et en 
les faisant tous passer sous le nom de Socrate j^ 
honqjne plein de courage et de vertu. 
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Qui nous empêcherait <^onc dVtudier là philosoi 
phie cynique, dans les propres actions de Diogènel 
Car, lé cm*ps humain ayant ses parties principales, 
à savoir les yeux, les mains et les pieds, et en outi^ 
ses parties accessoires , telles que les cheveux , lei 
ongles, ou certains objets plus ignobles encore , 
dont se compose le tout , ne serait41 pas ridicule 
de comprendre ces accessoires au nombre àts par* 
lies proprement dites, de préférence aux pliis nobles, 
où siègent les organes de nos sens et de notre intel- 
ligence ? Je parle des yeux et des oreilles , qui sont 
en effet les ageiils de la pensée , soit parce que , ser- 
vant comme d'ouverture à Tàme, ils la frappent plus 
vite , et y réveillent le principe et la force perma- 
nente de la pensée , soit que , pour produire celle-cîj, 
Fàme elle-même se répande par eux, comme par au- 
tant de canaux. Car c'est, dit-on, en rassemblant 
les rapports des sens divers, et en les renfermant 
dans la mémoire, qu'elle enfante les sciences. Pour 
moi^ je ne saurais concevoir que les choses sensibles 
puissent être perçues autrement qu a l'aide d'un 
principe soU incomplet (i5), soit parf ail ^ mais plus 
ou moins gêné dans sa force productrice des per- 
ceptions. Au reste , cet examen serait, pour le mo- 
ment, déplacé. 

Je m'arrête aux différentes branches de la philo- 
sophie cynique. En effet, on paraît avo^r divisée en 
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deux parties, la science phiiosophicpie. Arii^^lte ei 
Platon, par exemple, distingoent la thëorie d^àvecla 
pratique, sachant bien cpie l^homme est de sa naturef, 
également propre à la science et à Faction. Je n^exah 
mînerai point, si dans leur thëorie , ils se sont pai'-^ 
fois écartés de la nature. Je dis seulement que Sôcrafe 
et beaacomp d^autres paraissent ne s^étre serti de la 
ihéorie, que pour arriver à la pratique, et ils n^ont 
ru, dans le précepte de se connaître soi*méme, 
que celui d^étudier avec soin, ce qu^il faut accorder 
à Tâme , et ce quHl faut accorder an corps : c^est 
pourquoi Us €mt attribué a Time, le commandemenl^, 
et au corps , la soumission ; et ils ont cultivéia vertu, 
h tempérance, la modestie, la liberté, en bannis^^ 
sant toute envie , toute timidité , toute superstition. 

Nous croyons donc entrer dans Tesprit de ieur 
philosophie , lorsque nous avançoiis que ces grands 
hommes n'ont pas craint de comprometfre. *, comme 
dans les jeux de hasard , leurs intérêts les plus chers; 
tant ils faisaient peu de cas de leurs corps, au point 
que Socrate définissait avec raison la philosophie , 
la midiiatien de la mort. 

Certes, des.hommes.qui firmt de cet exercice lemr 
occupation* journalière, noi^s paraîtiaient moins 

■■» — — ' — - ■ 

* Le mot grec Xv^ecviTy signifie jouer aux dés. 
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figues dWvie ^pie de pitié ^ on même ils passerdieJ 
avec riâsoB pour des înseiKsés , si , coBoiie tu le dis 
9s n^avaieiit «i^orté tant die teâ«attx:€[iie^peiir salis 
4^re letr vanité, €ut^ oeiamtixt d^antreâ auraient^ 
ils loué tout en eux, jusqii^à la fantaisie de s<étr| 
^lepudde viandes crues? ttli-inéme^ tno^a^oiive 
.pas un tel fait; mats tandis cpe tu adoptes le manl^ii 
iet la longue chetekre -du sage^, comme h pemtitf 
îmke les triôts du visage etda figure humaine, pou 
qi»d[Ie.radsonpenseraÎ6-4^u que ce que tii es loi 
d^admirer^ aurait pu obtenir le.sufiira^ de la mul 
titttde? Qu^im où deux individus l'aient apfxbadi 
la t^kose peut se su{^[»oser. Mais un telispeçtade n 
4msé d^étranges nausées à cent mille autres , et: k 
eut dégoûtes de tout aliment; jusqii^à ce lipe ha 
familiers eussent rassuré leur estomac, eu leï 
|>résentant des odeurs, des parfums,, ou guelqui 
friandises ; tant ^exemple de cet Immme cal^re 
paru étonnant. Gq[>endant quoique cette acûon s0 
tournée en ridicule : ' 

« 'Cliez tous les mortels d'aujourd'hui. » * 

£lk n7est,p^toiis les £eux, rien mbim 

m nous h jugeons d^a|vè6 la sage iotehtioBde^^ 



* IàE.y.ao4, 
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gène. Car , tomineSôcrate raci>Dt€ 4e iai-menle, ^(f. 
se croyant obligé eaVerii la diviaké d -açceDipUr , 
selon son pouvoir, rotade âolit il ^taH l^^l^;;!! 
avait choisi la profession 4k ceasuret* les vices; aia4 
Diogèiie> se s^atant a{ipelé^ je ^ptû^ , par lW2R:ie 
dé Python^ à la phSoâiopUeip ^rajt devoir < tout i^a-* 
mlaer pai'luÎHHéiiie et psâr sa propre expér}e]jM}e « 
sans s'^arétet- aux camions de^autres^ qui pouvais * 
être pu vraies ou fausses. Il ne ts^en rapporta ^donc^ 
ni à la parole de Pytha^ore^ m à celle d'auQi^ ^fai« 
loaophev, ({oi eut la Aâme r^ûtatidn ^pe jûelui'KÎf 
parc€ ^u i) n^oi^iais^it pcltâ: Vinvéntear d^lâi^^'*- 
losopldet ^4 anôui BiOFlel), «nais un dieu. Shlf^ud 
rapport me^rasr4ti^ «e^lai^g;^ a7t-*il,avec lê.flfirto 
du Polype ?4e vas lei'aQp{H^dtleI 

Les tins <mt posé ^n.priacipe, fat Ji'hosiiBe.^ 
tard i'vôre 4t M^ator^ ; d'autres soutifBfueïitr i|[«''#l tie 
lui eoB^rieât^poiait de -se -ilc^Hmi: d« «faain^ Op ^ 
beaiico^ di^tépoiur etrowlpe ^«et^ 1« '^tuiE.ilmr» 
derla qii^àltoU'^t«trottv(9ràk «ne Mie&dbike«e!HsK 
de voliMies.;, oà^e <8t agitée ^ acm apposé. Sîo»« 
gène S'dÉ inscrit tsonlre les (partisans de TiCfmiiai 
négative. H a rpcwé^qiie,^ q«e^[a'tin<qoi kkM^» 
rak 'delà viaàdevsails:aiie»<^pRt<i»iiinie4e:firtà 
ks antre» ^auniaBaL/par ^u4 îiniHiet auUn^l^i^Hoiii 
d'en àkre. itmommodé , 4i»i»Tait i» «o»nb^inne> on 'u3 
aliment propre à augmenter les forces de. son corp»^ 
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il fallait tn conclure qu'il est dans Tordis Hattiirél^ 
^e Thomme se nourrisse de viandes crues ; mais que 
s'il en résultait quelque accident, on ne devait plus 
douter que. cette nourriture ne fût |K)int destinée à 
rhbmme, et qu'il fallut par conséquent s'en abstenir. 
Si cette première rsJson du fait,, parait tirée def 
trop loin , j'en donnerai une seconde pluâ appro- 
' priée au cynisme ; mats, pour la faire valoir, j'expli- 
querai clairement le but de cette secte*, -qui est 
d'arriver à un état d'apathie, ou d'impassibilité, 
état qui semble faire de l'homme un dieu. Or 
Diogène, que rien d'ailleurs ne pouv^ît émoii^orr, 
^soupçonnant que sa répugnance pour là viande crue 
pouvait être l'effet d'un vain préjugé^ plutôt que de 
la raison ( car enfin les chairs , fàssent-éllei^ mille 
fois cuites, morcelées on assaisonnées en mille lûa- 
nières déférentes , ne sont tôuf ouris que de^ chairs), 
îl résolut de â'afi&anchir une bonne fdîs de cette 
e^èee d'esclavag4î, si toutefois ce ù'estpas pure 
faiblesse^ Dis^-moi ea ^fet, pourquoi, préfêiamt au- 
jourd'hui les viandes cuiteâk, aux dons de Càrès ^ ne 
les mangerions'-iious pas. -auséi telles qu'elles sont 
Mtorellement ? Certes, tu ne^potnnraps- en assigner 
Â'autres raisons que l'usafgeet la coutamie. £ix effet, 
les viandes ne sauraient être plus impures, avant 
d'être cuites, qu'elles ne soût pures avant leur cuis- 
son. 
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Que àemt donc faire Thomnie , étabK par dim 
m^e en qaaiite de gaide y pour faire abstraction àm 
toute monnaie, c^est*à-dire , des institations or- 
dinaires , et pour juger de chaque chose diaprés le 
raisounement et la Tente ! Deyait-il s^en laisser im- 
poser par Topinion , jusqu^à croire , avec le commo» 
des hommes , que la viande est pure «t mangeable, 
quand elle est cuite, impure et détestable, si elle 
n^a point passe par le feu. Quoi! tu ferais si peu 
d^ usage de ta mémoire et de ton discernement, que 
tu oserûstâiér de vanité Diogène, selon nm, le 
serviteur et le ministre du dieu de Pjtbon, p6ur s^étre 
repu de la diair d'un polype ! toi qui dévores miUe 
m^ts épicés , 

» Les poissons , les oiseaux , et tout ce que tes mains 
» peuvent atteindre. » * 

Toi Egyptien, non Af la race des prêtres, hu^s 
de celle des hommes voraces, à qui il est permis de 
tont manger, aussi Ubremeni qw les légumes de nos 
chmipsetdenos jardms potagers. Tu connais lVj;;^i«* 
siondes Goldens (i6). Je n'oublierai pas ici que les 
hommes , en général , ceux qui habitent le voisinage 
<|e la kner, comme ceux qui en Sont très-éloignësy 
avalent , sans même les approcher du feu, \ts Héris- 

» Odyss. M.y V.33i. 

n. 6 
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ums* e% les hàitrts. En dépit de ces exemples V tu 
louet^aâ pas peuples ; et tu traiteras Diogène , d'im- 
monde, sans faire la réflexion que, da&s^ VvLn et 
l'autre cas, ce sont des chairs que Fon mange, avec 
cette diflférence, que les unes sont dures et les autres 
molles, et que le polype, comme les testacéfes, ou 
animaux à coqliilles., n'ont pas de sang**; cepeii- 
dant ils n'en sont pas moins animés, et par consé- 
^ent susceptibles de plaisir ou de douleur; ee qai 
est rattrU>ut de tout animal. 

Peu m'importe ici le sentiment de Platon, qui 
veut que les plantes soient ^ussi animées; il n'en 
fi^ra pas moins constant, pour tous les bommes ac- 
coutumés à raisonner, que Diogène ne fit rien en 
cela d'odieux, d'illégal, ou même de contraire k nos 
usages , à moins qu'on ne veuille juger de la pureté 
et de la bonté des mets , par leur dureté où leur mol- 
lesse , ainsi que par le goi^; flatteur ou désagréable 
qu'ils causent au palais. Cessez donc de réprouver 
les alimens de viandes crues, dès que vous admettez 
Ja vitalité , non-seuleinent des animaux qui n'ont pas 
de sang , mais encore de ceux qui en sont pourvus. 
La seule différence , entre vous et Diogène , est que 
celui-ci usait des viandes, telles que la nature les lui 



--* £;^yvr oursins; 



9* Voyez la note i6. 
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offrait^ au lieu que vous assaisonnex les totreâ, de 
sel et de mille autres tngrédiens , par pure sensua- 
lité y et conmie pour faire violence à la nature* Cest 
assez parler sur ce points 

On a vu déjà , que le but de la secte, cynique i 
comme de toute pli9osophie, est le bonheur. Or, 
vivre heureux, c^est vivre selon la nature, non selon 
les opinions dtt vulgaire ; car , on estime que tous tes 
animaux et les plantes même sont dans un état pros- 
përe^, lorsque chacun de ces êtres atteint le but que 
la nature lui a réservé* Enfin le terme àt la félicité , 
pour Jes dieux, est sans contredit la jouissance 
de tous les biens que comporte leur nature^ Ne 
cherchons donc point ailleurs un bonheur stcret 
et particulier aux hommes. Ni Taigle, ni le pla- 
tane, en un mot aucun des 'animaux, aucune des 
plantés, ne montre de prédilection* pour se parer 
d'ailes, de feuillages dorés, de boutons, on tige» 
d'argent , de lanières et d'éperons de fer ou de 
diamant. Loin de là , chaque être se contente des 
attributs et omemens que la nature lui a répartis dans 
le ]^rincipe, et s^estime heureux de les accommoder 
à son usage , ou à sa conservation , soit pour la vitesse, 
soit pour la forcé et la défense doàt il a besoin. Com- 
biea serait*il donc ridicule, de voir Thoiiime seul 
chercher le bonheur dans la richesse^ dans la no- 
blesse du sang^ dans la puissance dé ses amis^^tt 
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Vlans raille autres avantages qu'il se croît heureux 
d'obtettîr 

" En effet, si la nature nous eut donné, comme aux 
animaux, des corps et des âmes semblables aux 
4eurSf sans y rietl ajouter de plus, il ne nous reste- 
ràîl qu'à chercher notre bonheur dans les bieus cor- 
pords. Mais, outre que Pâme, qui est en nous, ne 
ressemble pointa celle des animaux, soit qu'elle en 
difftrè essentiellement , soit qu'étant de la mênw 
substance f elle jouisse d'une plus grande énd*g)e 
comme le pur dr est de beaucoup supérieur auxpail 
lêttes d'or ilielé de sable ( car cette dernière opmioi| 
«ur la nature de notre âme , est prëférée par plusieurs 
philbsophes) , nous n'en sommes^pas moins conj 
vaiticus , qilè tious surpassons en intelligence touj 
les animaux; et que* selon le dire de Protagore 
comme la nature s'est montrée en mère généreuse d 
wagnifique, envers tes animaux, Jupiter nous douj 
de la faculté de penser, pour nous tenir lieu de touj 
Cest donc dans fcette partie, la principale et lapW 
essentielle de notre être, qu'il faut placer, pournoi 
h siège de la félicitée 

Vois maintenant , si telle ne fut pas la devise ( 

•Diogène, dé cet homme qui assujettit son corpâ 

'toutes les épreuves du travail, pour augmenter s 

forces naturelles; qui ne vouhit faire que ce que j 

'taison aj^proUVait; dont l'âme enfiA ne partagea j 



ipai$ U& sôucU et li$s tQi]Vi|i0ii9 çf»t in^ai^nt {àm 
naître en eil^, les beaoUi» d Ja «ympatliie 4Â Qorpd^ 
qui lui 4t^t uni; c» fyx p^r de tds fciécekça^ <piUl 
acquit une for<;e de corps comparnbleÀ ç^le de$ plui 
YÎgoure^vx aihlèted. Par làt 3<m âme put goôter le ba»» 
heur, et régner jtj^ plus de réalité, ou du moiw \ 
Y égal du mon^pjae persan» que lea grcca avaienft 
coutume d'app^êr k gr0n4 m, Comoevt veifr«îl»-*ii» 
donc xa^ p^rsoQnagç p«l} impc^taut dan» cet l^mme ; 

«r Qui, n^ayant ni cité , ni maison, ni patrie, » . 

Ne possédant pas nlme une obole , ^mé drs^gfibe ,' 
«Dt dcBM^qaé, à {dnsibrt^ raison ji un iHscuil séc, 
fJmeBt fid^Baant à J^^teure', poUf se cr^ke aussi for- 
tuné qùe^lfs dieux, ne prétendit p^ ritaliser dé 
bonheiv aneer. la dinnité , mais se vanta d^éti^e pltts 
heureux ^^aueun de ceux que les ulcurtels estiment 
les plus dignes d'envie, par la possession des biens 
d'ici bas! Bk tu dédaignes de m'en croire sur parole, 
^nfarâs^, non pas de nom^ mais d'éSet, le genre 
de vie de ee grand homme ; et tu seras bienlét eon- 
vaÎMu de là vérité. Etablissons k d'a^rd, par de» 
raisonnemens. 

Ne te semble-t-41 p9is .^pie, po«ir ks hommes, la 
plus grande et la plus illustre de^ juui$$ancçs, est 
celle deJalib£rté?£âucquolne penscrais^je pas ainsiy 
me réponds-tu , puisque la fortoue^ h noblesse, les 
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ricKesses, lâ^ force; et la beauté du corps ^ sans la lî-< 
bectë , ne sont pas les biens du sujet qui paraîtrait 
en jouir, mais la propriété du maître * à qlii appar- 
tient ce sujet. Qu^enlettdrons-nous donc par esclave? 
sera-ce rhonune que nous achetons au prix,de quel- 
ques dragmes d^argent > de deux mines , par exemple , 
ou de dix staUf^sd'or (i 8), S^s doute tu diras , que 
eet bomme est esclave? £t à quel titre? Parce que, 
diras-tu , nous comptons pour lui , au vendeur , telle 
somme :en argent? Mais sur ce pied> les enclaves 
mêmes que nous délivrons de Tesclavage n'en se- 
rai^ pas pins Hbrçs. C^ , mis leis ne le^r aseor- 
^ent la liberté y qwiorsqn'ils se sont réfitgiés dans 
lenrsv %ers ; et c^p^danJt quand iu>ua les racketons, 
ee n>st poipt p^or qpHla coiitii)uent de fèr^ , m^is 
pour quiils. dçnieurent librçs, Tii vqî$ dcmc qu'il ne 
imiSt pas dç payer une somme en nmoéraire, pour 
&ire connaître q^'un .esclave a été racheté ; înais que 
loot esclave dpmeurç tel 9 tant qu'il es£ en pumance 
d'm tiçrs, qui a le droit de lui commander, qui peut 
exiger de lui des services à volonté , qui peut même 
}e contraindre et lui obéix^par U châtiment, et comme 
Ta dit notre, poète : 
.' i . « Par des peines cnieiles. »^ 
'- Vols en outre, si nous n'avons pas réellement au- 

^ "U l ' . ■ . ■ ■ M ll .i l l .g l I I^M^— I I I I . I JI.WI 
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tant de maîtres qaHl existe d^étres, dont bous sommes 
forcés de dépendre , potir nous épargner des soirf^ 
frances, on mâme des ehâtimeiis; car il est des clultî- 
mens, autres que celai du bâton, dont on menace un 
esclave, et dont se servent les msdtres lesplus dnrswn- 
lement , vu que les maîtres plus modérés se contentent 
de reproches, bu de menace^. Ne te croisdonc'pas fi* 
bre, ô mon cher, tant que tu reste assenri à ton ventre, 
ou peut-être à qnelqne chose de plus ignoble , puis- 
qn^sdorstu as desmaitres, qui peuvent ou t^acoocder, 
ou te refuser le plaisir:et quand méoie tu pourrais 
t'affiandiir de.leur jong, si tu te laisses doàiiner par 
les opinions du vulgaire, tu es loin d'afvoirigooié 
le nectar de la liberté. J^en jure par c^ui qui noiis 
révéla les secrets du (juakrMÎre (19)* 

Je ne dis pft» sadement, que jamais le reqpesi 
humain ne doit nous empêcher defan*e notre devoir^ 
mais f entends, qpe, sur les actions qull nous plail; 
de faire , on sur celles dont nous voulons nous abste- 
nir, ce n^est point le vulgaire qû'U &ut consista», 
pour juger si elles sont bmmes ou mauvaises , maïs la 
raôson , c^est-à-dbe , Fâmè , ou plutôt le dieu qui est 
en fiotis. Rien n^'empéche qne les hommes du com- 
mun ne si]^vent les opinions du vulgaire; il$ font 
mieux, que sHls ne. rougissaient de rien; puisque 
Jes hommes ont en général un penchant naturel (2q) 
pourlavmté.. . .^ »... 
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Mak VhmamB , (pi se gouYeraè d^ifirèft son inl«l^ 
liffince^ et dopt les loniièfes et le jngemeut décident 
IttJEaiidmte^ aarsôt tort de s^en rapporter apx opi" 
nions 4u. vnlgaire, pour quali&r ses aetiopa de 
famoKs, oa de mawaises. Parce qu^en t&A notre âme 
ffloféniie deox parties distinctes, 4ont Tnne est U 
pWdK^ine , que nous nemmcMis e^it , sagesse , ou 
raison silencieuse, et dont TcNTgane on l%terpFètf 
est, à l'aide de la lïsoix:, le diseonrs composé 4» 
poœa et de naerbes ; rantre ^sL im m^asice à [dinsie^ffs 
télés ^ju|i Mélange de passions , deodère , et d'autre 
ilépEnai&s kétërogènes^ ILs'agjt d^ sawir si laaas de-r 
mnùs hewier el fipondor iiapu4iemnient les opSaûims 
4e 'la: Jimltkude , a?vas|t que nous ayoas dompté le 
monstre , et que nofls^rayoDssptiniis sm dîen^^ipu est 
w nous , €^est^«dire k la par tiédîvîne de ao^ êixe. 
£iff bes^oo«^ de prétendus sectatenis de Dtàgènie^ 
w^pntHiontrés prêts atout cKser, disons même €»r 
pables de toiis les crimes , et en ifael^que sorte pbs 
intraitables que 1^ bétes féroces. Je ms d'autâo^ 
«loins p<Hta à les^iistifier, qae je plaee ici i^i trait 
de la jvie de Diogène ,iU)nt plusieurs sercoit pent^rr 
tentés de semoqu^, mais qui^me parait devoir être 
pris en sérieuse considération. 

. Quelqu'un des jeunes g^ns, m^ésdana un groupe, 
où se trouvait Dîogéne, se pern^t de làcber un vent , 
et reçut aussitôt la correction du bâton de notre 
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phiIesQp^;« QQoi,.imsérabIe,IiûdUcdliii-ci, toi 
qui n'as jamai» fait preuve en public , d'aocime ac? 
tioa digne d'être remarquée , tu oses c^mimeiicer 
ainsi par insulter à Topimon ? Il paoïsait donc qn^nn 
bomme doit saiFoir se rradre maître de la volupté et 
de la eotere , avant de supporter la troisième et deih 
DÎère épreuve, celle de se rendre indépendant des 
opinicNM du vulgaire. £t comment ne voisin pas 
toi-mè(neqne c'e§t à dessein de détourner les jeunes 
gens de la pfeilosc^ie i» t qu'on s'attache k traves- 
tir les gèoietsax et sincères partisans de Pythagore , 
de Platon et d'Âristote , en imposteurs , en sophistes 
oigneîlkttx, et en charlatans, et qu^on traite de 
fmi^ digne de pitié, le plus louable de tous les 
cyniques? 

Je me n^ipdle d^avoir entendu mon père nourri- 
ciàr jne dire, en voyant un de mes compagnons 
d'âg^ , Iphiclès, porter une chevelure négligée, im 
habit dédiiré vers la poitrine, et un manteau tout 
usé, au fort de l'hiver; « Quel mauvais génie. Fa 
3» d<Miç réduit à un tel état de détresse, pour son 
3» malheur, et plus encore pour le malheur de ses 
» psocDs qui l'avaieiit élevé avec le plus grand soin , 
» et çpii lui asr^ient donné toute l'éducation posd- 
» ble ? Comment se fait-il , qu'après avoir tout abai)- 
i> donné , il mène aujourd'hui la vie d'un mendiait , 
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» et d'Un vagalMmd » ? Je lui répondis dors , paar je 
ne sais qaelle plaisanterie. 

Tu vois enfin de qaelle manière le vulgaire traite 
les véritàblefii cyniques; mais ce n^est point encore 
rinconvënient le plus grave. Ne remlarqués*^1» pas 
en outre, qu'on veut ainsi nous accoutumer à aimer 
les ridiesses, et à détester la pauvreté; à faire une 
idole de notre ventre , à sacrifier tout travail au corps , 
pour engraisser cette gênante enveloppe de notre 
âme , à entretenir une table somptueuse , et à nef ja- 
mais goûter seul le repos de la nuit , pomrvu toute- 
fois que lè voile du mystère dérobe aux yeux du pu- 
blic tant de turpitudes ? Mais tout ceci n'est^il pas 
plus horrible que le Tartare? Et ne vaudrait-il pas 
mieux être jeté dans le gouffre de Gharybde , et^en*- 
glouti dans le Cocyte, ou enfoui à six mille toises ^. 
sous ferre {ni) ^ que de tomber dans les excès d'un 
vice aussi honteux , et de se vautrer dans la crapule 
et la débauche? Et cela non pas simplement -à la 
manière des bétes féroces , mais en&isant en outre 
dé vains ef&rts , pour couvrir d'épaisses ténèbres 
toutes ces infamies. 

Combien il eut été préférsible de s'en abstenir? 
.Ou, si la chose paraissait difficile, les préceptes de 

* o^ywi* Yoyez la note. 
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Dfogène et* de Cratès sur ce point , ii*étoient donc 
point à mépriser. « La faim , disent-ils , énerve l'a- 
mour; et si tu ne peux la supporter, pends-tai »; 
Ne sais-tu pas en effet, que ces grands maîtres ont 
reçu de la isorte, pour mettre les kommes. dans la 
?oie de la perfection? <' Ce n*est point parmi les' 
» mangeurs de. biscuits secs, disait Dio^ne^ mais 
» parmi'ceux qui font 'des. repas soimptueui-, qu'il 
» faut- chercher- des tjn»8 ». Aussi Cra&s (2a) 
eomp0sa^t-B èe^ 1# louange de la frugalité, cet 



« Salaf , grande déesse , ô délices des sages \ 
n Sainte frugalité, fiïle de la sagesse, etc. » 

QuW ne me parle donc point d'un cynique , à 
la façon d'OEnomaûs , assez impudent pour mépriser 
les choses divines ethtiuiaines. Je veux qu'un cyni- 
que soit religieux envers la divinité , comme le fut 
Diogène V qt» se- montra docile à l'oracle de Python ; 
et ne se repentit point d^ l'avoir suivi. On le juge- 
rait fort mal, en lé prenant pour un Athée, parce 
qu'il ne parut point dans les temples, pour y ado-» 
rer les dieux , ou parce qu'il n'approcha jamais de 
leurs statws, ni de leurs autels. Mais il n'ava^ît en 
sa diîsposîtionVnî encens j ni libation à leur ofifrir; 
pi a^gen^ pour s'en procurer; il lui suffit de bien 
penser des dieux , de les adorer de toutspa être ^ «n 
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kur c<MM(aer«Bt ee qu'il avait de plus précieux au 
monde, une âme jtoute occupée d'eux , et eaûère- 
ment dévouée ^ leur culte. 

Ainsi je né prétends pas qu'un cynique soit sam 
aucune pudeur, mSîs que, guidé par sa raison , il 
tienne sous le joug toutes les passions de Tâme , el 
qu'il rende leur influence si complètement aidie, 
qu'il s'apperçoive à peine d'un léger eâbrt, pour 
coBBpiwer en lui les vobqpt^s* Car cciliii^ ^bI ar- 
isivé a là perfection^ qm ces»! di'cenmître et é'é-^ 
prouver l'aiguillon des sens ; et ce privilège ne peut 
s'obtenir que par de longs exercices. Du reste , pour 
qu'on ne me soupçonne pas d'établir ces principes, 
- diaprés mon opinion particulière , je te transcrirai ici 
quelques vers , fruités des loisirs de Gpatèfif : 

« Ëcoutez ma prière, 6 Muses Piérides, 

» Filles de Mnémosyne et du grand Jupiter! 

» Accordez l'aliment, au ventre nécessaire, 

» Sans m*asservir à lui ; faîtes que j'aie assez ; 

» Pour noiirrir des amis, sans trop flatter leurs goût^. 

» Que m'importe un trésor! le sort du scaifabéâ^^{23) 

» La part d'une fourmi , auffit à mes besoins. 

» Et , pour moi, la justice est la seule richesse 

» Que je^veuille acquérir : heureux si je Fatteiâs. 

? Ah! j'en remërclrai et Mercure et les Musei. 

>> LasptUs pures vertus me tiendraient lien 4'çifr^i^^-'' 
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Taoraîs beaucoup d'autres maximes à te cftet da 
inàne Cratès ; mais pourquoi t'entreticndrais-je su- 
perficiellénent de ce grand homme , lorsqu'il t'est 
lacile de lire sa vie entière, écrite par Piutarque de 
Chéronée. J'ajoute qu'il fut aussi le maître de TA.- 
non , auquel il enseigna ses dogmes sublimes; et que 
les Grecs curent pour lui une teUe vene'ration, que 
chacun grava sur le frontispice de sa maison : 

« Sois ouverte à Cratès , à cet Heureux génie, etc.» 

Maintenant je reviens à Ce que j'ai dit plus haut; 
que quiconque entre dans la carrière du cynisme, 
àoit censurer d'abord ses propres défauts , et se les 
reprocher sans aucune indulgence. C'est à lui de s m- 
terroçcr exactement, de se demander s'il est enclin 
à la bonne chère; s'il a besoin d'être couché molle- 
ment; s'il est séduit par les honneurs et l'appas de 
la gloire; s'il est jaloux de se faire remarquer, et 
s'il attache quelque prix à une distinction aussi fri- 
vole. Cai- il ne lui est permis , ni de se conformer aui^ 
mœûrs^^fc la multitude , ni de toucher , même du bout 
des doigts , selon le proverbe , aux délices vulgaires, 
jusqu'à ce qu'il soit parvenu à les fouler aux pieds; 
alors siBulement il pourrait en goûter , mais indiffé- 
remment, et selon Voccurrence. 

Ainsi , nous dit-on, les taureaux jeunes et faibles 
encore , s'isolent parfois du troupeau dont ils font 



, (94) 
partie*, pour essayer peu à peiti leurs forces. lï^îs^ 
sautes ,:jusqu^à ce. que ^ se sentant plus robustes, ils 
reviennent défier, leurs anciens chefs et aie mesurer 
avec eux ^ pour s'assurer la supériorité , quHls croyent 
désormais mériter ; il ne suffit doiiç pas , qu'un 
homme , décidé à embrasser la vie cynique , porte 
le manteau , la besace , le bâton , ou la longue che- 
velure de la secte , et qu'il se montre mal peigné , maï 
embouché , comme s'il sortait de quel(|ue village , 
où il n'existe , ni boutique de barbier , ni acadé- 
mie; il lui faut adopter les véritables attributs de la 
pljilosophie , c'est-à-dire , le bon sens, qui lui serve 
du bâton cynique, et. la constance de l'âme , qui lui 
tienne lieu de la besace. Alors seulement , il pourra 
payer de hardieàse , lorsque ses talens naturels lui 
auront fait une réputation méritée. 

Telle fut aussi la conduite de Diogène et de Cra- 
ies , tous deux si éloignés de se plaindre des at- 
teintes , ou plutôt des caprices et des injures de la 
fQi:tune, que le premier se moqua des pirates , .qui 
l'emmenaient en esclavage , et que le second , après 
avoir vendu ses biens ^ l'encan , riait luirméme des 
difformités de son corps , et de ce qu'il était à la fois 
boiteux d'une jambe , et bossu des deux épaules. Ce- 
pendant il fréquentait , appelé ou non , les maisons 
de ses amis, et il venait à bout de les réconcilier , 
• lorsqu'il était survenu entr'eux quelques différends- 
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Ncm-seulement il savait reprendre sans amertnme ; 
mais encore avec ^âce , et de manière que , sans of- 
fenser ceux qu^il voulait corriger, il leur rendait ses 
leçons utiles , autant qu^à ceux qui Técoutaient, 

Cependant • ces bienfaits n^étaient qu^ accessoires 
au but de ces hommes célèbres , qui cherchèrent , 
avant tout , le moyen de vivre heureux , et qui ne 
prirent soin des autres j qu^autant qu^ils savaient , 
que rhomme est , de sa nature, destine à vivre en so- 
ciété. £t.ponr cette raison , ils sJefforcèrent d^amé-^ 
liorer le sort de leurs concitoyens , non-seulement 
^r leurs exemples , mais par leurs exhortations, 
ren conclus , que le véritable cynique , homme de 
bien , doit , avant tout , s^occuper de son propre bon- 
beur ; qu^à Texemple de Diogène et de Cratès , il 
lioit bannir de son âme , toute passion , et se gou- 
verner par les principes de la pure raison , qui est 
en lui. Voilà , ce me semble , le point capital de 
toute la philosophie de, Diogène. 

Mais si , parce que Diogène approcha d^une 
femme publique ( ce qui peut-être ne lui arriva pas 
une seule fois ) , quelques cyniques , jaloux de pa- 
raître ses égaux, n^hésitaient pas à user d^une liberté 
lemblable , sans se dérober aux regards de la mult- 
itude , à peine leur en ferais-)e un crime , pourvu 
toutefois qu^iis nous reproduisissent , dans IVnsem- 
He de leur conduite , la solide instruction de ce 
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mÀne Diogène , sa pénétration , sa franchise par- 
faite, sa tempérance, sa justice, sa sagesse , sa piété, 
ses saillies pleines de grâce , et enfin son extrême 
attention , à ne rien faire d'imitile ou d'irréfléclii. 
Car tel fut le caractère particulier de la philosophie 
de Diogène. Qu^à ces conditions seulement , il leur 
soit libre de fouler aux pieds tout respect humain , 
et de se moquer de ceux qui se cachent, pour satis- 
faire aux besoins naturels , dux déjections du centre , 
par exemple , tandis que , contre les lois de la na- 
ture , au milieu même des villes et des assemblées 
publiques , ils exercent des violences et des rapines, 
ils forgent des calomnies , intentent des procès ini- 
ques, et se signalent par mille autres vexations 
odieuses. S'il est vrai , comme on Fassure commu- 
nément , que Diogène se soit permis qùelqu^încon- 
gruité , ou ménle qu'il ait soulagé son ventre , au 
milieu d'une place; certes , il n'en usa de la sorte , 
que pour mater l'orgueil de ces honmies injustes, et 
pour leur faire sentir avec quelle impudeur ils cho- 
quaient le public ,par des actions aussi atroces qu'i- 
gnominieuses. 

En effet , les incofivenânces, reprochées au cyni- 
que, nesont qu'une suite des besoins naturels, aux- 
quels nous somàies tous assujétis ; mais les violences, 
loin d'être , pour personne , dans l'ordre de la na- 
tale ï ne sont que les effets delà dépravation morale. 
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Je m^étonne dwc <jue les modernes sectateurs Aé 
Dlogène aient parétçndu riçfilter cjai^ |es choses ffir 
ciles et accessoires , tançlis qu'ils ont niglig^é le tqt 
priacipfiL !Et toi ^ <juî te (laites d'être, plus sensé 
qu'e\|X , tu t^es é^W ^Pî??nt mépris , sur le plan de 
conduite dp I)lQgèpe , fcrsmiç tù t'imagjne^ <jùe c^ 
sage à^% ^tfe ip^llif jireux. Car , si tu eusi^s cru , sut 
leur ié}np\gQ^ne , tous les- Grecs , qui ont admîre' , 
après Socf gjf f t Pythagore ^ cet homn^ , corjteippp- 
rain de Plft^p^ ,et d'^risjote , cet homme, dont le jiço- 
deste et prudeiit Zenon fut rauditeur et le dîspiple; 
si enfiij fja i}Vw3S,es pa§ evi la présomption de croire» 
qu'îU ^^étaiçnt toi)^ trompés sur le compte de cet 
hopae^ digne, çelpn toi, d'être en bu^te à te^ sar- 
casmes , pertjBS , tu r^Hr?!.? P?i^?? Çt^^î^ j ^^ ton eçr 
péneQce te Tàm'ait tnlepx fait conijaitre* 

Qui d'entre les Grecs vît , sans étonnement , 
dans Diogène , cette longue persévérance , compa- 
rable au courage et à la magnanimité d'un roi ? Il 
dormait, dans son tonneau (24) , sur un lit de feuil- 
lages, plus commodément que le plus grand roi , sur 
une couche voluptueuse , et sous des lambris dorés ; il 
mangeait , avec {dus de plaisir , son biscuit sec , que 
tu ne savoures les mets siciliens ; en sortant d'un 
bain chaud , il séchait son corps a l'air, tout aussi 
bien que tu essuies le tien avec des linges fms. Il 
t'appartient, sans doute, de lancer , contre lui, tes 
II- 7 
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traits satyrîques , et tu crois trîçmphér de lui , conttner 
Thémîstocle de Xercès , ou cotnïne Alexandre de Da-^ 
rius ; mais si tû avais , comme nous , hommes oc- 
cupes de politique et d^affaires^rhabitude de la lec- 
ture , tu saurais qu^ Alexandre admira la grandeur 
d^âme de Biogène* Malheureusemont tu n^es rien 
moins que lettré, tu dédaignes même de t^nstrulre , 
et tu réserves ton admiration y pour la vie morte e£ 
stérile de quelques misérables femmelettes. 

Cependant , si mon discours a opéré sur toi qnel^ 
que changement , tu auras plus gagné que moi. Si , 
au contraire , je ne dois attendre* aucun succès de 
cet impromptu y écrit tout d^une haleine y et le fruit de 
mes loisirs de deux jours ( j^en prends à témoin les 
Muses, et toi-même qui me connais de longue date), 
je ne me repentirai pas d'avoir loué un grand 
homme^ 



wtjx DV sxtiàiÉB mscovRi; 



(99) 

NOTES • 

SUR LE SIXIÈME DISCOURS DE JULIEN. 



( I ) Bientôt , etc. dm ^r^ttfiSf x»fS<rt 'TT^yml^ Ju- 
lien, en commençant son discours par ce proverbe y 
hit aiiusion au trait, ^rapporte par Diogène Laerce^ en 
sa vie des philosophes (l. VI ), où il est dit , que Diogène , 
le cynique , fut pris par des pirates , qui araiént pour 
chef un certain Scirpalus^ et emmené en Crète , où il 
fut vendu à Xéniade de Corinthe. L'acheteur lui ayant 
demandé ce quHl savait faire , je sais , répartit le captif, 
commander aux hommes ; Xéniade surpris , lui répons- 
dit par ce proverbe ; « Voilà que les fleuves remontent 
vers leur source » ; voulant dire que ce n'était pas au 
maître à obéir , mais à commander. Le philosophe fit 
remarquer à son nouveau maître , que si un malade , 
ayant besoin de.guérison, achetait un médecin, il n'en 
serait pas moins de sa prudence , d'obéir aux prescrip- 
tions de ce médecin. Xéniade sut apprécier Diogène , ejt 
lui confia rinstniction de ses enfans^ 

I (2) En ce moment. On voit ici, que le discours fujt 
•éerit , comme le précédent , vers le solstice d'été , où lés 
chaleurs peuyent rendre nécessaires les baiqs d'eau 

1 7-' 
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froide. Julien paraît se moquer aussi de la délicatesse 
du Sàux cysiqtte ^ qui prenais avec précaution , même en 
cette saison, des bains^ d'eau froide. Il le met en opposi- 
tion avec Diogine , qui savait supporter la chaleur et la 
froidure, et qui, après s^étre baigné à Feau chaude, sé- 
chait son corps en plein air , ainsi qu'il est rapporté à la 
fin de ce discours. 

(3) Mangé un polype. On lit, dans Fauteui* ancien, 
déjà cité, des Fies des Philosophes^ que tKogène mourut 
à Corinthe, âgé de quatre-vingt-dix ans , le même jour 
qn'Âlexandre-le-Conquérant mourut à Babylone. Mais 
cet auteur donne plusieurs opinions ou traditions , sur 
l'histoire de sa mort. Ses amis assurèrent qu'il avait ter- 
miné volontairement ses jours, en s' interceptant la res- 
piration, et qu'ils l'approuvèrent d'avoir pris ce parti.Les 
uns ont écrit qu'il mourut d'indigestion , péur eivçir 
mangé un pied de bœuf tout cru ; les autres , pour avoir 
mangé un polype également cru ; d'antres enfin pré- 
tendent, qu'^n voulant pfrendre sa part d'un polype que 
des chiens se disputaient^ il fut mordu par l'nn^'eux, 
au tendon de la jambe, et qu'il mourut de c^eMes- 
snte. 

(4) Ihi sectmrsi'piami. Le même antenr, îMfa ct«é, 
hous apprend qu'AnIJsthène ^ philosopèe'afiiéBfen^ ad- 
mit à son écdle Dfogène , le cyniqae , dont il nst ici iqims- 
lion , et qtii acquit bientôt une répatatim égale à eMt 
de son maître ; que ^et Antigène , languissait idiane 
maladie de poitrine dont il mourut, fut visité un jour 
{>ar Diogène, qui lui demanda , s'ilaraithesùin Svnnmi, 
Qu'une autrefois, comme ilse plaignait de l^ezcès fie sa 
"âottleur, et paraissait souhaiter atdemrnent d'«n être 
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débarrassa, Piogène alors lui montra un poignard. Sur. 
quoi Antisthène se récria , disant « qu^il n'était point 
las de vivre, mais de souffrir. » Le récit du cynique, i 
qui s^adrçsse Julien , joint Tune et Tautre anecdote dans 
une même entrevue; et Julien le cite^ sans ajouter au- 
cune observation , ainsi qu'il Ta fait relativement au 
genre de mort de Diogène ; ce qui semble prouver^ où 
qu'il n'en savait pas davantage sur ces faits , ou qu'il 
les jugeait de peu d'importance , pour le fon4 de son 
discours. 

(5) Nus comme le lys. Cette comparaison avait passé 
en proverbe chez les Grecs. Et Suidas, au mot *^/f«f, 
en donne pour raison la promptitude avec laquelle cette 
&eurse fane et se flétrit. Les pauvres > en effet , manquant 
du nécessaire , deviennent bientôt pâles et languissans. 
Peut-être aussi la pâle blancheur de cette fleur sur son 
déclin, et supportée par une tige dégarnie pour l'ordi- 
nair/èiie feuilles , a-t-elle fait naître l'idée de lui assi- 
miler les pauvres. Quoi qu'il en soit, chez les peuples 
mèB^lmti, l'éclat du lys présentait une idée différente. 
« Contempler { disait aux Juifs, le divin fondateur de 
h religion chrétiemie ) , les lys de nois champs ; leur pa- , 
rure n'^ace-t-elié pas la pompe de SAlpmon dans toute 
sa gloire ? » Le lHwa cojwalUum est , selo^ quelques 
botanistes, le lys savonneux , espèce de saponaire, dont 
la fleur, surtout dans la France méridionale , a la forme , 
l'éclat et la blancheur du lys des jardins ; selon d'autres , 
le lys des champs est le muguet. ( Voyez la nouvelle édi- 
tion de Chomel, en i8o3, par J. B, N. Maillard.) 

( 6 ) Comme Hipp0cli4e. iv <pf o»?/? l^r^x^ù^ij Hip- 
foclide n'm a mUsouçL Cest un proverbe» cité parSui-? 
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das , et dontrorigine est un fait rapporté par Hérodote: 
Cet Hippoclide , le joar même où ii devait épouser la 
fille d^un prince , dansa tellement outre mesure, que le 
père retira sur-le-champ la promesse, qu^il avait Ëdte de 
donner sa fille. Hippoclide , en recevant l'avis, répon- 
dit : peu m'importe ; et continua de danser. Michel de 
Montaigne , 1. II , p. 4^0, tom. 2, édit. de 1793 , rap- 
pelle ce trait en son naïf langage. « Chrysippus disait, 
V qu'un philosophe fera une douzaine de culbutes en 
» public, veoire sans hault de chausses, pour une dou- 
» T^aine d'olives : à peine eût-il donné avis à Clisthènes 
v de refuser la belle Agariste , sa fiUe , à Hippoclide , 
3> pour luiavoir veu faire l'arbre fourché sur une table. >« 

(7) Q^ ^^ ^^ àes dieux. Ici, la physiologie de Julien 
/ est loin d'être claire. On voit seulement, qu'à l'exemple 
des anciens , il assigne le feu et l'éther , comme l'origine 
de la vie , de l'âme et de la raison. Que cet éther , ou 
feu principe, se répand sur toute la nature; que le même 
Julien nomme ce principe fyi)f^/K«y 9rMv/e«, esprit chaud ^ 
çaloriçucy mot que je tradi^is , par chaleur vitale. Qu'en- 
fin , ce principe sert d'organe ou d'instrument à toutes 
les opérations de la nature ; c'est-à-dire , que ce principe 
donne , à chaque être de la nature ^ la perfection dont il 
est susceptible: aux çorpsbruts, par exemple, un état ha- 
bituel , c'est ce que nous entendons aujourd'hui , ^vt af- 
finité , attraction y etc. ; aux plantes , une vie particulière 
à leur genre d'organisation ; aipc animaux , une âme 
sensible , etc. 

{S)ParCircéouparlesLotophages.Tont le monde à lu« 
dans le dixième chant de TOdysséa d'Homère , le récit 
^Ç3 compagnons d'Ulysse, métamorphosés par <^rcé, e^ 



{MmtÈeanx. Le même poêle raconte aussi , cliaat nett- 
Srième ^ que ces mêmes compagnons ^ ayant goûté des 
fruits du lotos , les trouvaient si agréables, qu^ils ne yoa« 
laient plus quitter le pays où croissait cet arbre. Les an- 
ciens placent ce pays dans quelques flesToisines de TA- 
frique , près des golfes connus autrefois sous le nom de 
Syrtes , et vers la partie de la Lybie , qu'on nonmiaif 
Cyrénaïque. Olivier, sur Pomp. Mêla, dit que ce pays 
répond à Ttle , dite Zerbes ou Gelées , par les Espagnob , 
ou les Chelves chez nous.Pentrétre les Sécbclks, iles si«* 
tuées au nord de Madagascar , jouirent -relies autrefrâ 
de l'avantage de produire les fruits délicieux, dont il est 
question. Car on y trouve une espèce de palpiier, qui 
donne ce qu'oift appelle le coco 4e mer^ ' 

Philosophe de Citium.yille de File de Cypre , patrie da 
Zenon. — Dans le même aliéna , nous traduisons le mot 
;çp9^iVi«9 , par affaires d'intérêt. ( Spanbeim, p. iSj, 
de ses uotes sur le premier discours ) distingue, d'après 
Âristote ( lib. I, politic, , c. 6 ) , deux sortes de ebréma^ 
tistique , Tune ayant pour but de se procurer des moyens 
d'existence honnête , et celle-ci fiiit partie de Técono- 
jnie ; Vautre qui a pour but de se procurer des richesses 
et des plaisirs ïiMciies.xf^l^^*^***, signifie aussi rendre 
la justice , délibérer , selon le même Spanbeim. Enfin , 
nous verrons, dans le discours suivant, le mot xfv^«^fZ*^9 ^ 
signifiev prédire , rendre des oracles, 

(lo) Philiscus, Diogène Laerce et Suidas attribuent 
à ce Phiiiscus ces mêmes tragédies. Il f^ut le distin^ 
guer de Pbilistus Syracusain,confideiitdeXrenis le Ty^- 
ran , et historien, quç Gicéroo, 1. II, de Orat § 5 7, plaqe 
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nptfcs Thncycîlèv'et dont îl cite un passage , 1. 1 , p. 1 3 , 
4e Dmnùtione^^ pai^gr. 7 3, 

^11) PiaisaÈié. ^fttymhtt , Ge mot ^ dans le principe , 
•sîgnifiiiitle prix accordé à un auteur tragique ou comi- 
i^c^, qui avait fait en vers une fable , un apologue, sé- 
rieux on badin ; ce prix était un bouc. Onyoit , dans la 
|)oétiqu^ d'Aristoté, qu'on donnait anciennement le nom 
4é tragédie , i tout épisode bouffon \ et surtout lubrique, 
H. Etiepùe remarque à cette occasion , que l'odeur du 
ibobc 9 lorsqu'il est passionné , a donné lieu à ce sens 
iillégdriqbe. Ainsi , Julien a «{fuse servir de la luême ex- 
^nression, pour faire dire à Diogène qu'il avait plaisante 
dans les tragédies qui portaient son nom. 

(12) 4^x silènes. Ce paragraphe me paraît obscur, 
et, en général ^ les phrases de Julien présentent souvent 
un sens louche et incomplet. Ici, cependant, sa compa- 
ir^ison, tirée des statuaires , qui placent des silènes à là 
forte de leurs ateliers , pour arrêter les regards des pas- 
sans^ et pour inviter à visiter Tintérieur, où ils ont 
rangé leurs chefs-d'œuvres ; cette comparaison , dîs-je , 
.est une suite de ce qui a été dit dans le paragraphe pré- 
cédent, sur lesTurieux qui visitent superficiellement une 
vilie. Julien veut faire entendre par-là , qu'il ne faut pas 
prendre au sériei^x, ni au pied de la lettre , les actions 
et la doctrine de Èiogène ; mais qu'il faut porter ses 
vues plus loin, et approfondi^ le but ou la véritable fin 
^e la philosophie cynique. 

(i3) Cet Œnçmaus est le mêmis <jue Julien reprend 
fortement , vers la fin de ce discours, coiume impie et 
contempteur des dieux. En effet, Eûsèbe, dans sa pré- 
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çaration évangéliqae , cite des écrits d'Œnomaus , cou* 
tre les oracles d'Apollon Pylhien. 

{i4) Frappe monnoie à ton coin >;«ep«£#v 7« ffn^ft^: 
Nous rendons bien exactement l'idée du texte grec mar*^ 
(jue^ et un caracûfe particulier^ Vécu. Julien prétend que 
le dieu des oracles intimait à Diogène, par cette ex* 
pression allégorique , le précepte de donner à Topinion 
des hommes une direction opposée aux faux préjugés dti 
vulgaire , lequel prend, comme monnoie courante , tout 
ce qui est accrédité par Tautoritë, ou consacré par l'ha- 
bitude ; Diogène se crut donc l'apôtre de la vërité in- 
dépendante de toute opinion ; et tous les travers dans 
lesquels il parut donner, ou plutôt la secte philosophique 
qu'il fonda , porta l'empreinte de ce caractère frondeur, 
jga'il afficha , par sa doctrine et par ses actions. Le gé-^ 
aie fin , mais libéral , de^ Grecs de son tems , s'accom- 
moda de ses paradoxes , et leur fit concevoir une cer- 
taine vénération pour l'auteur. Voilà bien la façon de 
penser de Julien , sur le cynisme de Diogène. 

Mais faisons maintenant la part à Thistoire. Laerce^ 
qui a ^crit la vie de ce philosophe , nous rapporte , sur 
la foi de Dioclès , que Diogène , natif de Sinope , et£Is 
d^un certain Icésius , banquier ( memarius ) , fabriqua 
réellement , ainsi que son père , de la fausse monnaie ; 
qu'il fut , pour cela même , chassé de son pays^ et qu'il 
se réfugia dans Athènes. D'autres historiens racontent 
)e même fait^ Tous aussi s'accordent à dire qu'il alla au 
temple d'Apollon à Delphes, pour y consulter Toracle. 
Mais les uns prétendent qu'il entendit mal une première 
fois le sens de l'oracle , fais une nouvelle monnaie ; et que, 
s'étaut trouvé mal de l'avoir suivi, il l'avait consulté une 
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seconde fois, et en avait mieux compris le sens. Les en- 
tres assurent que Diogène ne consulta Toracle qu^une 
seule fois, et qu'il le saisit parfaitement , en sorte qu'il 
se crut appelé par la Divinité même , au gçnre dévie 
qu'il embrassa depuis ^ et à la réforme qu'il entreprit des 
mœurs et des opinions de son tems. Julien nous parait 
avoir adopté cette seconde manière d'envisager le fait , 
qui , d'ailleurs, n'a plus aujourd'hui la même impor- 
tance qu'il avait alors. 

( 1 5) D'un principe soit incomplet , soit parf ait J Nofre 
auteur entend ici par principe incomplet, le corps et ses 
principaux organes , auxquels il manque la pensée et Yé- 
nergie nécessaire , pour être mis en action. Le principe 
parfait ne peut être que l'âme , qui est nécessairement 
gênée dans ses fonctions , par le corps, et qui^ dégagée 
de cette entrave , ressemblerait davantage aux génies et 
aux dieux. Julien veut donc dire qu'il ne conçoit pas 
que rhomme , composé de corps et d'âme ^ soit suscep- 
tible de penser et d'agir , à moins que Tun lie fournisse 
à l'autre ce qui lui manque. Par exemple^ la douleur 
et le plaisir, le cjiaud et le froid , causés par les objets 
extérieurs, ne peuvent être conçus , sans, la concurrence 
de deux causes, le corps et l'âme, dont Tune supplée 
ce qui manque à Tautre. 

(i6) L'expression des Galiléens, Il faut remarquer ici 
que les chrétiens du premier siècle de Téglise , dont notre 
auteur veut parler , reprochaient aux juifs de distinguer 
les animaux, en mondes et immondes, et leur annon-- 
çaient que le Messie les avait délivrés de cet asservisse- 
ment à la loi de Moïse. Julien reproche encore aux chré- 
tiens de son tems, comme on l'a vu dans le discours qui 
précède, d'user indifféremment de toute sorte d'alîmens; 



( ^o7 ) . 

Undis que les païens pratiquaient certaines abstinences , 
en l'honneur de leurs divinités, ainsi qu'il parait par les 
ffûvres de Jamblique, de Porphyre et de Julien lui même. 
Parmi les animaux, qu^on mangeait souvent crus^ 
Jalien cite dans ce paragraphe , outre les huîtres , les 
hérissons *Xf*^^. Ce sont ceux qu'on appelait autrefois 
hérissons de mer^ et qui sont connus aujourd'hui sous le 
nom d'oursins. Aristote en parle dans le cinquième cha- 
pitre de son livre quatrième de l'histoire des animaux. 
Pline en fait mention , au livre neuvième , c. 3i , de 
son histoire naturelle. Martial peint cet animal , en deux 
vers , qui signifient , que ce poisson /de substance molle, 
est environné d'une coquille épineuse. 

« Iste lîcet dictas testudine pungat acutd 
» Cortice deposito , mollis Echinas erit 

(Mart I. i3.) 
Enfin , le jeune poëte naturaliste Oppien, au second 
chant de ses Halieutiques , décrit au long les habitudes 
deVoursin, auquel il donne ^ comme Aristote , le nom 
i'échinus. « L'oursin , dit-il, ferme au centre de ses ai- 
guilles , ne cesse de lutter de toute sa force , contre l'o- 
dieux serpent.... Sous l'abri protecteur de la voûte ca- 
chée , qui le recèle , il attend que son ennemi meure ; 
souvent il périt lui-même.... ; souvent le malheureux 
onr&in s'échappe , semble sortir du sein du reptile , qui 
le tenait emprisonné, et en emporte, à ses piquans, les 
chairs expirantes. C'est à peu près de la même manière , 
que la murène tombe victime du crabe-» ; pag. io4 et 
io5 delà traduction des Halieutiques , par J. M. Limes, 
in-8^; à Paris, 1817. (Voyez aussi le passage et les 
notes de la traduction de l'Histoire des Animaux , par 
Cainus , édition in-4** , 1 783. ) 
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t^Ius loiov^ noire auteur distingue le polype ou poulpe 
entre les animaux qui n'ont pas de sang. Nos classifica 
tions modemej» sont diffërentes. Nous décrivons les ani- 
maux à sang chaud, à sang froid , à sang rouge , à fluide 
lymphatique , etc. ; à vertèbres , sans vertèbres , etc. 

Je crois devoir remarquer , à l'occasion de Tusage d< 
la chair crue y familier à Diogène , que ce même usag< 
se pratiquait dans les oirgies, en l'honneur de Bacehus 
Un passage de Clëment d'Alexandrie , dans son exhor- 
tation aux Grecs, gentils ou païens , l'atteste formelle-i 
ment ; en voici la traduction , par Hervet ( d'Orléans ) j 
imprimée à Paris ; en i566. Dyomsium mwnoltm orA 
giîs Bacchi célébrant crudarum carnium e$u sacram agenUi 
insaniam,,,. coronati serpentihm^ ululantes Emm , etc, 

( 1 7) Qui n'ayant ni cité , ni patrie, Diogène lui-même 
savait , si nous en croyons Laerce , l'historien de sa vie, 
qu'on lui donnait, par mépris, toutes ces dénominations, 
et il 6e faisait honneur d*ei| braver les conséquences. Sa 
sobriété est comparée à celle d'Ëpicure, et nous saisissons 
cette oecasion poni: faire remarquer que notre Julien at- 
teste ici qu'un biscuit &tc ^maza , qui ne valait ^ mieui 
sans doute que nos biscuits de mer, suffisait aur^epasde 
cet Epicare, philosophe que Topinion moderne pourrait 
nous faire croire avoir beauc^ip aimé la bonne ehère, 
parce qu'il plaçait , dit-on , le bonheur et la fin natu- 
relle de rhomme , dans la vplu{)té. Cependant l'historien 
de sa vie , ne nous laisse pas ignorer , que jamais repas 
ne fut plus frugal que celuû d'£picure et de ses {Hisemiers 
disciples , lorsqu'ils se réunissaient dans un banquet fra- 
ternel et -^philosophique. ( Voyez Diogène Laerce > 1. X, 
^rtick d'Epicure. ) 
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(i8) toii staûres iCor, Le sicle ou stalère ëlaît de 
quatre dragmes y dont chacon valait de 25 à 3o sous. Ce 
qui porte à 5o ou 60 francs . tout au plus le prix qu^on 
vendait alors un esclave. Assurément cet esclave en 
arait plus coûté à sa mère. — Le raisonnement que fait- 
ensuite Julien , pour arriver à conclure qu'un homme 
n'est réellement libre , que lorsqu^il s'est affranchi de 
ses propres passions , est obscur et tiré de loin. On peut 
j apprendre du moins que les lois romaines ne recon^ 
naissaient pour libres, les esclaves dont on avait payé la 
rançon y et ceux peut-^tre aussi ipii avaient été afTran^ 
chls par leurs maîtres , que lorsqu'en vertu du paiement 
de celle, rançon, ou .de cet affranchissement , ces esclaves 
étaient rendus dans leurs foyers. Jusque-là , selon Ju- 
lien , IVsclave appartenait encore à un maitce ou au 
foc public. 

(19) Les secreU du jjuatenmK.yt^mAs littéralement 
le sens du vers ^ec , cité par Julien , sans désignation 
d'auteur 7 et oh il fait évideomient Ipttsion au serment 
sacré qtte Jes Pythagoiicieas fêlaient sur le nombte 
quatre. J'ai déjà cité ce^ £ait , dans mes notes 9^. et i6<^. 
du disctnirs de Julien , en Thoiinear ^du soleil rêi. 

(20) Xfn penchant naturel pour la vérité. Cette phrase 
incidente ne paraîtra pas claîreà toutle monde.tependant 
Julien , voulant excuser les hommes qui suivent les opi- 
nions Tdgarrés , n'a pu leur supposer un prétexte plus 
plausfHc, que celui de croire que la générailité des 
hommes ne se trompe pas , ni ne veut en imposer à 
personne; et que, par conséquent, il est permis à un 
individu , qui craint de s'écafter de la vérité , de suivre 
f opinion commune. Alors , en effet, le respect hum^n 



Tempéche de faire plus mal , que s'il suivait ses pi'oprâ 
erretnens^ 

(II) A six mille toises sous terre. Le mot «pyou d^ji 
fait le sujet d'une note précédente. L'orgye /dit Cons^ 
tant. 1. 2, é|»t. tit. 4 « contient deux pas ou quatre cou; 
dées , c'est-à-dire , six pieds , ou encore , neuf pald 
et quatre doigts. Le palme ordinaire était deneuf p«Qcei 
Hesychius dit que Torgye est là mesuré qu'on peut faire 
en étendant les deux mains , et qu'elle ne comprend qu 
trois coudées. Je préfère de prendre ici l'orgye , poai 
une toise qui est de six pieds. 

(22) Crj/^5. Diogèné Laerce, en parlant de Cratis 
pUlosophe athénien , distingue dix autres grands liom 
mes du même nom. (Voyez le livre IV des Vies des Phi 
losophes. ) Le Cratès , dont parle ici Julien , est Cratèj 
le Thébain, surnommé le cynique , l'un des plqssagej 
disciples de Diogèîie^ et qui florissait en la 1 13^ olyd 
piade ; il vendit son patrimoine à Fenchère^etendisi 
tribuale prix à ses concitoyens; ilétaittrès-^Iaiddefi 
gure , et mourut dans un âge avancé, le dos toutcourb 
sous le poids de la vieillesse. Tel est en substance 1 
récit de Diogène Laerce , au 6s livre de ses Vies* 

(23) Le sort du scarabée, xuvS-ttpoo Iq^v, Suidas, «1 
citant lé proverbe grec , plus noir qu^un scarabée^ sem 
ble nous indiquer l'espèce d'insecte ailé , dont il s'agij 
ici , et que nous nommons vulgairement escarbot. Lej 
anciens croyaient que cet animal naissait de la fient^ 
dq l'âne , où on le rencontre assez communément ; ilj 
avaient cru reniarquer aussi que cette famille n'ayail 
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point de femeHe. Les mêmes aneiens signalent encore 
Un autte genre de scarabée, qu'ils disent ronger les 
grains. Peu importe de quel scarabée , Cratès a entendu 
parler. On voit seulement qu'il désigne en^ général. Tin- 
secte le moins remarqué, et celui qui a moins de be* 
soins à satisfaire. 

(24) Dons son tonneau. Le même Laerce rapporte 
que Diogène avait pris ce tonneau dans le temple de 
C)bèle à Athènes. î' t^lif^f in matroo , c'est-à-dire , 
dans le temple de la mère des dieux, dont il a été ques- 
tion au discours précédent, dans la note quatrième. 
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SEPTIEMJE.DISCOURS DE JULIEN 

ÉCRIT AU CYNIQUE HÉRACLIUS , 

SUR LA PROFESSION CYNIQUE, ET SUR LE GENKfi Wé 
FABLES qu'un CYNIQUE PEUT COMPOSER. 



ARGUMENT. 

Julien adresse la parole à un cerfain Hëraclius^ 
partisan des cyniques à la mode d'alors, pour lui témoi- 
gner toute l'indignation qu'il avait ressentie «n l'en- 
tendant prononcer un discours, dans lequel celui-ci 
avait introduit des hommes qualifiés ^fllégoriquement 
de Jupiter, de Pan, etc. , et il lui reproche d'avoir 
profané ces noms divins. Cet Héraclius et ses amis, 
sous prétexte de professer le pur cynisme , avaient par- 
couru les villes et les campagnes, et même pénétré à 
la cour de Constance , où ils avaient employé , pour se 
faire valoir, toutes les ressources de l'adulation et de la 
folle jactance, qu'ils tiraient de leur profession, en appa- 
rence désintéressée. Julien les réprimande avec quel- 
qu'aigreur : il les rappelle au cpisme de Diogène et 
à sa doctrine, dont ils se sont évidemment éloignés, 
n'ambitionnant, du cynisme , que l'extérieur et non 
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Tesprit. Il essaie de leur prouver que Diogène , tout ett 
frondant les opinions volg^rest n'a jamais affiché 1«. 
mépris des dieux et des mystères sacrés ; tandis que 
les faux cyniques, parmi lesquels il rartge Hëraclîus, 
ne connaissent ni la religion des dieux, ni lés bien- 
séances sociales. Il se récrie contre les impiétés dont 
Héraclius a parsemé son discours ; il censure ce dis-' 
cours , et surtout les fictions que le cynique y avait 
mêlées ; à cette occasion il trace des règles , d'après 
lesquelles un vrai philosophe cynique peut composer des 
apologues ; et lui-même donne un thème mythologique 
de sa façon, dans lequel il fait allusion à Tempereur 
Constance, et aux persécutions auxquelles il avait été 
en butte sous le règne de cet empereur, alors défunt* 
La Bleterie a traduit aussi, on plutôt il a totalement 
dé&guré ce thème , ainsi que je le dirai dans mes notes. 
Mais ces circonstances ne jettent aucune autre lu- 
mière sur l'époque précise à laquelle Julien a composé 
ce discours , ni sur le lieu où Héraclius prononça le 
sien. Ce lieu pouvait être Constantinople ou Antioche ;. 
ce qu'il y a de certain , c'est que Julien était alors 
maître de l'empire, et qu'il donna une preuve dei-sa* 
modération, en écoutant , d'un bout à l'autre, un dis- 
cours qui choquait «es opinions religieuses. Dans cet 
écrit de Julien, on voit que l'auteur s'adresse tantôt 
au faux cynique Héraclius ^ tantôt à ceux de son cor- 
tège ^ qui jugent entendu , comme lui, le discours qu'il 
censure. 
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SEPTIEME DISCOURS DE JULIEN 

ÉCRIT AU CYNIQUE HÉRACIJÙS, 

ftVR I.A mOFESSION CTHIQUfi , ET SUR LE GEKRE DK I 
FABLES qu'un cynique PEUT COMPOSES. 



Ze iems (i) amène , dît-on , des évhemens de p fus 
d'une sorte : je connaissais déjà cet adage d^un de 
nos pciëtes comiques. Mais je fus tenté de le procla- 
mer à l^iaute voix , au milieu de la séance dernière y 
où nous entendîmes un certain cynique 9 incapable 
d^articuler rien de clair et de noble , nous débita , 
Il la manière des nourrices, des (ables, que même il 
avait mal tissu^s. J^ étais décidé à lever le siège bras* 
quement , et à dissoudre rassemblée. Cependant, 
comme Ton y feisait jouer un rôle à Hercule et à 
Bacchus , il m^a &llu prendre patience , moins pour 
Torateur , que par respect pour Tauditoire, et jeTa- 
voue franchement ^plus encore pour moi-même ; tant 
]^ai craint de prendre Tépouvante , aussi facilement 
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qu^une timide colmube , ou de paasor poui^ avoir été 
Diu par un esprit de superstition ^ plutôt que par \eé 
seotimens de là saine raisoB el de la piété. Je me di^ 
sais donc à raoi-i&ânie : 

« Ta vis de pires maut , arme-toi de courage. » * 

}) Supporte un moment , le délire de cet impudent 
» cynique. Ce n^est pas d^aujourd^hui que tu en- 
>> tends blaspbémer contre le^ dieux. Le gouver-* 
» nement de nos états n^est point assez heureux ; 
» nos affaires privées ne sont point assez florissantes ; 
x> en un mot, nous n^avons point assea^ de bonheur^ 
» pour que nos oreilles demeurent pures , et poui* 
» que nos yeux mêmes ne soient pas souillés pat 
» les impiétés de ce siècle de fer. Et comme si noqs 
» ml^quions de maux de ce genre , il fallait qu^un 
)> cynique nous remplit de ses blasphèmes , et pro- 
» fanât le nom du plus puissant des dieux. » 

Plût au ciel , qu'il n eut point parlé ainsi , et 
que vous n'eussiez rien entendu de semblable. Mais 
le mal est fait, et je veux , au nom de vous tous , ap- 
prendre à ce misérable, en premier lieu, qu'il appar- 
tient à un cynique de composer des discours sérieux , 
et non des fables; secondement, qu'il devait, en ou-* 
tre, savoir mieux choisir un sujet de fiction, si toute* 
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fois il est un genre philosophique, qiu pui^e s^ac-» 
commoder de la mythologie ; je ti*àcerai enfin mes 
idées , sur le respect du aux dieux. 

Tels sont les motifs, qui me font en quelque sorte 
paraître devant vous , quoique je n^aime point à 
écrire. des volumes, et que j'aye constamment évité 
jusqu'ici de parler en public , par répugnance pour 
la dispute et pour Part des sophistes. Je remonte d'a- 
bord à Torigine de Tapologue ; il me convient d'en 
dire quelques mots , commf à vous de les entendre. 

Mais peut-rétre seraît-îl aussi impossible de nom- 
mer celui qui , le premier , employa la fiction , pour 
s^accommoder aux besoiiis de ses auditeur^ , et pour 
leur donner d'utiles leçons de morale , qu'il le serait 
de faire coûnaître aujourd'hui V homme qui , 1^ pre- 
mier , s^ avisa de confier des semences a la terre , ou 
celui gui , si je puis parler de la sorte , expectora le 
premier. Car de même , qu'on dut voir , en Thrace et 
en Thessalie , les premiers écuyers , comme dans 
l'Inde , dans la Crète et dans la Carie , les premiers 
arcliers (2) , ou soldats arnlés à la légère, vu que la 
nature des lieux favorisa ces genres d'invention, ainsi 
devons-nous présumer que les autres arts , en hon- 
neur dans chaque pays, ^eurent une origine à peu 
près semblable ; et qu'eu conséquence , les bergers 
et les gens du peuple furent les premiers inventeurs 
de*la faUe , puisqu'ils sont encore en possession d'en 
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user aujourd'hui. En partant du méine principe , ils 
durent aussi , pour leur plaisir , inventer les premiers 
mstruinens de musique , tels que la flûte ou la 
cithare* 

Car , il est si naturel aux oiseaux de voler , aux 
poissons dé nager et aux cerfs de courir , qu^aucun 
d'eux n'a besoin de maître , qui les dresse à ces 
exercices, et qu'en gênant, ou en comprimant ces 
animaux , on ne parviendrait pas à ôter à leurs or- 
ganes , Taptitude et la tendance aux fonctions pour 
lesquelles ils sont nés. Cest pour cela , je pense ^ que 
Pespèce humaine , dont l'âme n'est autre chose que 
cette raison, ou science emprisonnée ( quelles sages 
qualifient de puissance ) , tend , conformément à sa 
nature , à s'instruire , à faire des recherches , enfin \ 
tirer parti de son énergie naturelle. 

Dès-lors , pour peu que quelque divinité bienfai-^ 
santé rompe les liens, qui enchaînent sa puissance 
innée , et qu'elle la mette en action , la science sq 
form« aussitôt eu elle^ Quant aux hommes , qui sont 
encore retenus dans ces Uens , je les compare * \ 
celui qui prit , pour Dieu même , l'idole que l'ima- 
gination avait produite ; à son imitation, en effet > 
ils embrassent l'ombre çt la fausse image de U 

* Le texte grec est ici mutilé , j'en rétablis le sens 
d'après quelques mots qui restent de la phrase. 
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acience , et ils s^prentieot eiix-'ipalinés , ou endiguent 
aux autres , dès doctrines measoiigères , qu'ils don-» 
nent comme des inventions utiles et^admirables^ Dia- 
prés ces données, tout ce qu'on peut dire demienit 
pour excuser les premiers auteurs des fables , c'est 
de les assimiler à ces nourrices , qui , voulant aider 
leurs jeunes nourrissons à pousser des dents , leur 
mettent en main quelques morceaux d'une peau sou- 
ple, que ces enfans portent naturellement à leur boa-* 
çhe. Ainsi, en agirent les mythologues , à Tégard de 
Fâme encore fhible , dont les ailes naissaient à peine , 
et qui , incapable de s'élever à la vérité , désirait ce- 
pendant d'apprendre à la connaître. Ils voulurent 
donc l'amorcer par des fables , afin d'appaiser son 
avide curiosité , à peu près comme les cultivateurs! 
ont soin d'abreuver d'e^u un champ aride et des^ 
séché. 

L'usage de la fiction s'étant ainsi introduit et ac- 
crédité dans la Grèce , nos poè'tes en déduisirent l'a-' 
pologue , différent de la fable , en ce que celle- cî 
^'adresse aux enfans , et l'autre aux hommes faits , 
qu'il corrige en les amusant ; or , ce second genre de 
composition a pour bijt secret et détourné , d'exhor- 
ter et d'instruire , toutes les fois que celui qui s'en 
sert, n'ose pas parler trop ouvertement, de peur 
d'aigrir contre lui ceux qui l'écoutent. Ainsi paraît 
çu avQÎr agi Hésiode , et après lui , Archiïoque , qui , 
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peur tam goûter ses poésie y J sema , qûoiqa'avec 
f éserve , quelques actions , se doutait bian que le 
Mjet qu'il Iraîtaîi avak besoin de tels adoucisse?- 
•mens , €t sachant mieuK encore^ que la poésie , saaa 
IctioQ, u'e^t qu'we venûfies^iou froide et tronquée, 
à laquelle il nianque ce qui consûtûe apecialetneut 
k poéiie. Bans cette vue, il donna à ses vers , tom 
les a^ràflaens d'une muse poétique , et il s'efforça 
de passer plutôt pour poëte, que pour écrivain sa- 
tyrique. 

Maintenant nous faudra-t-il appeler Homère , k 
Thacjdîde, le Platon de la fi^le ? Et comment, 
aassî, devrens-nous qualifier cet Bsope de Samos^ 
esckve par «boix, plus que par le hasard de sa nais*- 
sanee, hcmime assurément qui ne manqua ni de 
raison , m de finesde, mais qui , à défaut de la li*- 
berté, que la loi lui refusait, se réserva le privilège 
de tracer, avec autant de grâce que d'esprit , les 
plus sages conseils. Car des médecins, libres de 
leurs actions 9 prescriront sans obstacles, Je penae, 
ce qui peut être avantageux au malade; tandis que 
celui qui est à k fois esclave de naissance, et 
médeem de professimi y aura fort à (aire , de flatter 
et de guérir son maître. 

Si donc notre cynique se trouve dans une telle 
servitude , qu'il parle , qu'il écrive à son gré ; chaeua 
lui permettra déjouer le rôle de mythologue. Mais 
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«'il se prët€nd scol ucekomme libre , je ne vois pasf 
quel usage il veut faire des fables. Serait-ce pour 
adoucir, par quelques tempéramens, ce qaHly aurait; 
d'amer et de mordant dans ses avis, ou pour éviter 
des réprimandes de la part de quelqu'un à qui il 
s'est vendu? Assurément cette conduite serait par 
trop servile.. Je ne vois pas , d'ailleurs , comment 
s'instruirait mieux celui à qui l'on ne nommerait 
pas les choses par leur^nom ; comme si un bateau 
ne 'devait point s'appeler un bateau , dit un co- 
mique ; bientôt le nom de Phaëton remplacerait ce- 
lui d'homme. Cependant une telle épithète serait ; 
à mon avis , une profanation du surnom du soleil 
roi. Quels mortels, ici bas, qualifierions-nous de 
Pan ou de Jupiter, si nous pouvions les juger di- 
gnes d'un tel honneur ? £t le menteraie#t-iis ; 
qu'il vaudrait mieux encore leur conserver des noms 
propres aux hommes ; au moins , devi-ions - nous 
préférer de leur en donner de tels , ou de ne pas 
leur en donner de nouveaux ; il leur suffit , en effet , 
des noms qu'ils tiennent de leurs parens. Puisque 
la fiction ne nous rend pas la science plus, facile , 
et qu'elle ne sied point à là profession d'mi cynique, 
pourquoi né renoncerions-nous pas à cette dépense 
superflue? pourquoi enfin perdrions-nous notre 
tems à composer , à écrire et à réciter par coeui* 
des thèmes fabuleux ? 
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Dîras-tn que si la raison ne permettait guères , Jit 
on cynique libre, d'étaler, au milieu d'une nom- 
breuse assemblée , des fictions mensongères , au lieu 
de vérités et de faits réels , du moins il y était au- 
torise par la coutume établie depuis Diogène et 
€ratès jusqu'à nos jours ? Mais tu n'en trouverais 
pas un seul exemple. Je n'ai pas même besoin de 
dire qu'un cynique , destiné à changer la monnaie 
courante *, dût être bien éloigné d'obéir à la coutume, 
et qu'il écouta sa seule raison, pour savoir ce qu'il 
avait à faire, sans chercher des lumières hors de lui- 
même. £n vain tu m'opposerais qu'Ântisthène , le 
disciple de Socratcet Xénophon, s'énoncèrent aussi 
par des allégories : ce que nous rapporterons bientôt 
suffirait pour te désabuser. 

Maintenant, par les Muses , dis-moi, je te prie , 
comment on peut pousser la démence du cynisnte, 
jusqu^à prendre les mœurs et le caractère non plus 
d'un hommé^« mais d'une bête féroce , pour qui il 
n'existe rien de bon, rien d'honnête, rien de vrai? 
Cai- voilà ce qu'OËnomaûs nous donne ^tous oc- 
casion de soupçonner de sa personne ; et pour peu 
que tu daignes l'examiner , tu jugeras , comme moi , 
de cet impudent cynique (3), par son langage habituel 



* Voyez le discours précédent. 



C 122 ) 

et pefsoBiiel, pttr son livre contre hs erades • en 
un mot par tous ses écrits^ 

Supposons donc quHl atteigne son but , d^a- 
néantir tout reapeet enyans les dieux , de mé^aer 
toute sagesse humaine , de fouler aux pieds , non- 
fletilemeitt toutes les lois de Thomieur et de la jus- 
tice , mais celles que les immortels ont i^ravées dans 
notre âme , et par lesquelles nous savons , sans 
qu^on nous Tait appris , qu^il existe un être divin , 
jfiur qui se porte nos iiegai^ds et nos pendbans , et 
vers lequel nos âmes se dirigent , conftûe les yeux 
vers. la lumière ; supposons qu^^n outre il &arte de 
nous cette seconde loi naturelle et divine , qui nous 
dë&nd d'attenter aux droits d^autroi par nos dis- 
cours , par nos actions , par les mouvemens les plus 
secrets de notre âme , et qui nous conduit enfin à Ja 
perfection de la. justice : dans quel gouffre ne fau- 
drait-il pas précipiter un mortel si pervers? Et 
ceux qui approuveraient ses maximes ,.ne devraient- 
ils pas, comme autant d ^empoisonneurs, je ne dis 
pas être chassés à coups de thyrses , peiixe trop le* 
gère pour de pareils forfaits , mais lapidés et mis à 
mort ? Car en quoi , par tous les dieux , serai^it-ils 
. plus excusables que ces brigands , qui infestent les 
routes, ou ces pirates qui cotoyent les rivages de la 
mer, pour dépouiller les navigateurs? Seraît-ée parce 
que les premiers savent , dit-on , afironter la mort ; 
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comme si ai ^t ces derniers n^ëtaîeiit fouA animai 
du même désespoir? Car le poëte même , qui parmi 
vous passe pour nn mjtholo^e , ne nous apprend-U 
pas qoe le diea ou le génie de Python , interrogé 
par des vokurs y rendit : 

« Tels on voit sur la mer, ces pirates errans , 
« Exposer leur vie, etc. » * 

Cest supposer assez évidemment , ce me semble ; 
la hardiesse ef&énée des brigands. On peut même 
les croire beaucoup plus courageux que les &ux cy* 
niques , et ceux-ci plus téméraires que les voleurs, 
Assurànent ces derniers, ayant la conscience de 
l'indignité de leurs mœurs, cherchent les lieux dé- 
serts , autant par honte que par crainte dé la mort. 
Ceux-là , au contraire , se promènent en public , et 
renversent toutes les lois , non pour réformer les 
mœurs et les rendre plus pures , maïs pour les cor- 
rompre davantage. Si la plupart d'entr eux^ ont été 
plus réservés , les autres ont débuté par les actions 
les plus téméraires. 

Faut-il parler des tragédies attribuées à Dîogène , 
et qu'on croit généralement écrites par quelque cy-^ 
nique? Je n'empêche pas qu'on ne mette en ques- 

■ j I II II I j. I . I . I l 
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tion., si ces tragédies sont du maître lui-même * , on 
plutôt de PMlistus , son disciple; je dis seulement; 
que quiconque les a lues , n'imaginera pas qu'il soit 
possible d'en composer d'autres , où le blasphème 
et l'impiété soient portés plus loin. Cependant , 
qu'on parcoure celles d'OEnomaiis ( car il en a fait 
de ressemblantes à ses autres écrits ) , cBes excèdent 
les bornes de toute infamie, le comble de toutes les 
calamités : je manque d'expression pour qualifier de 
tels blasphèmes; en vain les comparerai-je au mal 
magnésien ou termérien (4)* * toute scène efifrayante , 
bouffonne , satirique ou mimique , tant l'auteur j 
accumule^ à un point désespérant , les turpitudes 
les plus mouies. 

Si quelqu'un, sous prétexte de nous développer la 
doctrine du cynisme , prétendait blasphémer contre 
les dieux, et déblatérer contre tous les hommes , ce 
dont je me plaignais en commençant ce discours , 
qu'il s'en aiHe en quelque coin de la terre qu'il lui 
plaira de choisir. Mais si Thomme sage , voulant 
mettre en pratique l'oracle d'Apollon à Diogène : 
contrefais la monnaie** \ se reporte au précepte donné 
antérieurement par ce dieu, apprends à te bien con- 
naître (précepte que Diogène et Q:atès se monfrè- 



* Voyez le discours précédent. 
** Voyez le discours précèdent. 
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rent jdloux d'accomplir dans toutes leurs actions) ; 
alors je n'hésiterai point à dire , qu'une telle entre-* 
prise est digne d'un homme capable d'être chef d'une 
école philosophique. Car, quel sens donnerons-nous 
à l'oracle, sinon, qu'il fut, en quelque sorte, en- 
joint à Biogène de mépriser les opinions delà mul- 
titude, et d'altérer, non la vérité, mais la tnonnaie 
courante. Or, pourquoi distinguerions-nous ici le pré" 
cepte de l'oracle, puisque l'un est comme l'autre « 
l'expression sommaire de la mênke vérité , et que 
l'on ne parvient à changer la monnaie courante qu'en 
apprenant à se bien connaître soi-même? Car celui 
qui, sans égard pour les opinions du vulgaire, va 
droit à la vérité, jugera de ce qui le concerne, moins 
par ce .qu'en pensent les autres, que par ce qui 
existe réellement ; par conséquent ifhomme qui se 
connaît bien lui-même saura parfaitement, non ce 
qu'on pense de lui^ mais ce qu'il est en effet. 

Le dieu de Pithon se serait-il donc trompé^ et 
Diogèae aurait-il eu tort de lui obéir ^ au risque 
d^être proscrit , lui qui , aii contraire , en devint plus 
grand que le roi des Perses. Car la renommée nous 
apprend qu'il fut admiré du vainquetu* même de la 
puissance persanne, c'est-à-dire, d'un prince dont 
les exploits rivalisèrent avec ceux d'Hercule, et qui 
se flatta de surpasser Achille en bravoure; Jugeons 
donc de la conduite de Diogène envers les dieux, et 
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les hommes par ses propres actions , et non d'âpreii 
les discom*s d'CËnomaiis, où les tragédies de Phi- 
liste y qui emprunta le nom de Biogène, pour ou- 
trager indignement la diTinité. 

Diogène Tint dans Olympie; et par Jnpker, a 
qael dessein? Potir voir les athlètes combatti^e dans 
Parène! Mais n'était-îl pas à portée de les voir sans 
beaucoup de frais, aux jeux de lltshme ou aux fêtes 
panathéniennes.YouIut-il donc se rencontrer avec les 
plus illustres de la Grèce? mais ceux-ci ne firéquen- 
taient-ils pas Tlsthme en assez bon nombre ! Ne lui 
suppose donc pas d'autre motif que celui d'offrir 
son hommage à la divinité. On l'accuse de n'avoir 
pas craint la foudre ; mais, par les dieux, moi qui fuB 
souvent témoin de pareils phénomènes, sa»s en être 
, effrayé , je crains les dieux , je les adore , je les révère, 
et , pour tout dire en un mot, j'ai pour eux tous les 
sentimens qu'on puisse porter a des souverains, à 
des maîtres, à des pères, à des tuteurs, ou à qui-* 
conque peut faire valoir d'aussi nobles titres ; au 
point que j'eus naguère beaucoup de peine , a ne 
pas lever le siège , en entendant tes discours. Au 
fond, je ne sais comment je me suis décidé à traiter 
cette matière, sur laquelle j'aurais mieux fait, peut- 
être , de garder entièi*ement le silence. 

Je dirais donc, tout-à-l'heure, que Diogène, 
pauvre et sans argent^ se rendit à Olympie, lui qui, 
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si nous ajoutons foi aa tësioignage^e Dion, avait 
sommé Alexandre de le venir trouTer. Ainsi croyait*- 
il de son devoir d^ler visiter les temples des dieux, 
tandis qni'il donnait un rendez-vous d'ë§;al k ég;al ; 
au plus ^and monarque de son tems; et quand il 
écrivit à cet Alexandre, ne fiit«-ce pas uniquement 
pgur lui donner des conseils dans le gouvernement 
de ses état^? Au reste, la pie'té de Diogène ne parut 
pas dans ses discours seuls , elle se montra aussi dans 
ses actions. Car, quoiqu^il eut choisi Athènes pour 
son donûcile, dès que le dieu lui eut commandé de 
se iranspoorter à Corinth^^ devenu libre , pâu: la gé- 
nérosité de celui qui Tavait acheté , il ne voulut plua 
quitter cette ville , où il était persuadé que le$ dieux 
veilleraient sur lui, et que ce n'était point en vaia 
et comme par hasard , mais bien à dessein , quUls 
l'y avaient envoyé. 

Il savait que le luxe étant plus grand d^ins Co- 
rintbe que dans Athènes , il fallait à la première un 
censeur plus sévère et plus courageux. Veutron 
d^ autres exemples ? Il nous reste de Cratès , de nobles 
monunaens ; j'entends dire, des fruits agréables et 
multipliés de sa muse , qui attestent sa vénération et 
sa piété envers les dieux; apprends de nous à les con- 
naître , si tu n'a point eu le loisii* de les méditer. Je 
te rappelle celui-ci. 

« Entendez tous mes yoeux, 6 Muses Piérides, 
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M Filles iù Mnémosyne et du grand Jupiter f 

M Accordez raliment au ventre nécessaire , 

3> Sans m'asservir à lui ; faites que j^aie assez 

3> Pour nourrir des amis , sans trop flatter leurs goûts. 

> Peu m'importe un trésor : le sort du scarabée y 

> La part d'une fourmi suffit à mes besoins. 

» Et, pour moi , la justice est la seule richesse, 

> Que je veuille acquérir : heureux si je l'atteins. 

» Ah î j'en remercirai les Dieux, et Mercure et les Muses. 

> Les plus pures vertus.me tiendront lieu d'offrandes.»* 

Tu vois que ce grand honune , bien loin de blas- 
phémer conti*e les dieux , ainsi que tu oses le faire , 
leur adressait, et ses louanges et ses prières. Or,. 
toutes les hécatombes du monde ne sont point com- 
parables à cette sainteté, que le grand Euripide cé- 
lèbre dans ses vers : 

«( O sainteté des dieux ! auguste sainteté. » 

Ignores-tu donc, que les offrandes, petites ou 
grandes, faites aux dieux, avec la sainteté,. sont à 
leurs yeux d'une égale valeur ; et que sans la. sainteté', 
]e le jure, non seulement les hécatombes, mais les 
sacrifices olympiques de mille bœufs (5), ne sont 
qu'une dépense superflue. Voilà, je pense, com- 
ment Cratès nous apprend^ que la sainteté de ^^s 

* Voyez le discours précédent. 
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faiœurs lui suffisait pour chanter les lonangeà à^i 
dieux. Yoilà comment il enseigne aux autres à 
preTérer dans les choses saintes, non le luxe à la 
sainteté, mais la sainteté au luxe. Yoilà, enfin, 
comment ces deux grands hommes furent également 
religieux envers la divinité* On ne les vit point s^oc- 
cuper à former de nombreux auditoires, ni à en-- 
tretenir leurs amis, comme le font nos sages mo^ 
demes, en style parabolique et figurée Euripide 
n'a-t-U pas dit avec beaucoup de sens : 

« Que de ta vérité^ le langage soit simple, a 

L'homme mentëuf ou injuste, ajoute-t-iî, seul a 
besoin de s^énvelopper de Tombre du mystère. Mais 
combien là coiiduite des vrais sages fut différente ! 
Leurs exemples précédèrent leur doctrine ; s'ils mirent 
en honneur la pauvreté , ils avaient d'abord fait le 
sacrifice de leur patrimoine; s'ils firent profession de 
modestie, ils en avaient offert le modèle dans toutes 
leurs actions. S'ils proscrivirent , dans les autres , 
l'orgueil et le faste théâtral*^ enx-mémés avaient 
commence par se loger dans les temples et sut 
les places j>ttbliques. Avant de déclamer contre la 
volupté, ils l'avaient condamnée par leurs œuvres , et 
ils avaient prouvé , non par des diatribes , mais par 
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le (ait , q^oapêui régner am JupUer (6) , lorsqu^oft 
n^a presqu^aucun besoin , et qii^on ne se laisse point 
Biolester par les importnnités du corps. Enfin ils re- 
prenaient les vices des hommes vivans ; et ils rtm^ 
Tectivaaéiit point les morts, auxquels pardomieni 
volontiers deis ennemis modères* 

Au reste ,1e vétitable cjnique.n^a point d^emiemi», 
pas même cekn q[ai maltraiterait son corps, qui dé- 
chirerait sa réputation , qui le calomnierait, on qai 
vomirait contre lui des injures. Car Finimitié ne peut 
é^exercer que contre un rival. Et tout homme à\vL 
mérite supérieur est pom* Tordinaire honoré de la 
bienveillance publique ; si quelqu^un donc en agit au- 
trement , envers ce dcmier, à peu-près comùEie cer- 
tains cyniques téméraires, osent blasphémer contre 
les dieux, il n^est pioint Teûnemi, paar le fait^ d^un 
sage auquel il ne peut nuire ; mais il se punit réelle-^ 
ment lui-même, en se privant des lumièreset âed 
secours d'un personnage beaucoup mieux instrok 
que lui. 

Si je me proposais de traiter spécialement dv cy-* 
msme, j^y ajouterais «itant de détails que j^'ot ai 
donnés jusqu'ici. Mais,pourne pas mVcarter de mon 
but principal, j'examinerai ài quels écrivains il ap- 
partient de composjer des fables. Peut-être faut-il 
décider d'abord à quelle branche de U philo s ophie ^ 
peut se rattacher la mythographie, ou l'apologue f 
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cat^ vois ce moyen d^iûstraction employé par pla-^ 
sieurs thëologiiens et philosophes , par Orphée , le 
plus ancien de tons , qui semble avoir ëcnt d'inspi- 
ration y et par un petit nombre d^antres après bi. 
Àjoatons que Xënophon , Antisthèné et Platon 
firent assez sôtrrent usage du genre mytkographiqae; 
il paraît donc que si ce genre ne èonvient pas ail 
cyniqae, il peut convenir à quetqu'autre philo-* 
sophe. 

Disons un mot des parties , et en même tems 
des instrumens ou moyens de la philosophie; il n^y 
a pas . on grand inconvénient , ce semble , à com-^ 
prendre la logique dans une même division que la 
physique ou la morale ; car elle entrerait nécessaire- 
ment dans Tune comme dans Fautre. Mais je préfère dé 
diviser chacune de ses trois branches en trois parties* 
La phjsic[ue aurait une partie théologique, une autre 
mathémaâqueet une troisième, qui aurait pour objets 
les êtres sujets à«2utre et b périr , les êtres étemels , 
et la théorie des corps, en ce qui cénceme Tessence 
de chacun d'éui et leurs attributs distinctifs. Pout 
ce qui est de la philosophie pratique, ou elle est re-» 
lative à un homme individûelleiotent^ c'est la morale; 
I ou à une &mil1e , c'est Féconomte ; ou au gouverne- 
ment d'une ville , c'est la politique. Si nous passons 
à la logique , elle a sa partie démonstrative , qtii pi^ô-* 
cède par Févidente vérité des principes; sa paitie 

9- 
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tontentîeuse ; cpil argam^iite dVpmîons trè's-prol>^-> 
blés , enfin sa partie ^d/cf//î/yu^(<;')^ qaî s^arme db pa-' 
raiogismes , et de raîsonnemens jcaptieux. 
'. Voilà donc toutes les parties de la philosophie ; 
si je ne me trompe : ce qai ^certes ^ ne serait pas éton- 
nant dans nn militaire aus^ peu familiarisé que je 
le suis avec ces sortes de matières , et qui en parle 
moins d'après les livres que diaprés ce que f ai pu 
en apprendre par Tusage. Vous pouvez , d^ailleurs ^ 
être mes témoins, si, dW côté^ vous avez tenu 
compte du peu de jours écoulés depuis la séance où 
j^ai assisté ; et , de Tautre , de la multitude des oc- 
cupations auxquelles j^ai du vaquer dans ce court 
intervalle. Si , donc, ce que je crois à peine , j^âvais 
omis quelque chose , je tiendrais , non pom* ennemi , 
mais pour ami , celui qui completterait mes idées 
sur ce sujet. 

' Ces partitions une fois établies , je dis que la 
mythographie n^est du ressort ni de la logique y ni 
de la physique, ni des mathématiques , mais tout an 
plus de la branche pratique , bornée à Thomme seul / 
ou de la partie théologique du genre mystique et 
d^initiation. Car la nature est amie des secrets ; elle 
ne souffre pas quon transmette aux oreilles profa^ 
nés, en termes nus, Tessence cachée des dieux. Or, 
si la nature, toute occulte et inconnue qu^elle nous 
est, peut, étant représentée par dés signes ^ dévenit 
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ntîle aa saktt de notre âme comme à celui de nos 
corps j et nous faire jouir en quelque sorte de la 
présence des dieux, la fable nous procure les mêmes 
avantages, par cela même que, sous le voile des 
énigmes, elle insinue', aux oreilles du commun des 
hommes , les choses purement divines quSls seraient 
incapables de saisir par une autre voie. C'est, je 
crois , préciser assez clairement le genre philoso- 
phique, qui s^accommoderait le mieux de la my- 
ihographie : et mon raisonnement s'appuie, en ou-^ 
tre, de l'autorité de ceux qui mirent en vogue ce 
genre de composition. 

En effet, la théologie de Platon, sur les enfers ; 
est mêlée de beaucoup de thèmes mythologiques ; le 
fils de Galliope (Orphée) les avait employés avant 
Platon; et comme celui-ci, enfin, Antisthène et Xé- 
nophon , toutes les fois qu'ils ont eu à traiter des 
sujets de morale, les ont accompagnés, à dessein, 
de traits fabuleux agréablement tissus. Si tii avais 
marché sur leurs traces, tu aurais substitué, au 
nom d'Hercule , ceux de Persée ou de Thésée ; tu 
aurais imité le caractère d' Antisthène ; et en place 
de l'allégorie de Prodicus, tu aurais introduit, sur 
le théâtre, au lieu des deux divinités , une autre 
semblable à la première (8). 

Mais puisque nous avons aussi fait meptîon des 
fables mystiques , essayons de déterminer par nousr 
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mêmes à quel genre elles se peuvent appliquer : Ici 
nous n^aurons pas autant de besoin du témoignage 
des anciens. Suivons les traces d^un homme * , 
qu^après les dieux je révère à l'égal d'Aristote et 
de Platon. Cet homme ne traite pas de tous les 
genres de fables, m?iîs seulement des fableiî mysti- 
ques , semblables à celles que nous 9 transnoLises 
Orphée, Tinslituteur des plus sacrés mystères. Car 
plus une allégorie fabuleuse est incroyable et tient 
du prodige , à la prendre à la lettre , plus on est 
averti de ne pas s'en tenir à de simples faits , mais 
de chercher, sans relâche , ce qu'ils déguisçnt, jus^ 
qu'à ce qu's^ l'aide des dieux , les vérités secrètes 
que renferme ce récit , aient initié et perfectionné 
notre esprit , ou ce qui est plus sublime que notre 
esprit : j'entends cette portion de nous-mêmes , qui 
çst une émanation de l'être bon et unique, une por^ 
tion qui contient, dans un point indivisible **, tout 
le complément de l'âme, et qui la comprend toute 
entière dans l'être unique et bon, par la présence 
ou l'intervention 2J»V/^i^ ***, excellente et inef&ble de 
ce même être. 

Ici je ne sais comment il ni'arrive d'entrer en une 
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sorte de délire furieux , da moment où il s'agît des 
attributs du grand Baechas (9). Faut-il donc qu^nn 
bœi^{i6) arrête ma langue, pour Tempecher de 
révéler les choses secrètes? Paissait^ du moins « 
les dieux rendre ces mystères profitables à moi et à 
ceux d^entre vous qai n'y sont pas initiés! Mais en 
me bornant à ce qn^il est à la fois permis de dire et 
â^entendi*e, j'observe que tout discours prononcé 
se compose de mots et de sens , ou d'idées ; qu'ainsi 
la £ad)le , étant un discours , doit rassembler cetf 
deux élémens dont noqs allons faire l'analyse. Dan» 
le discours , la pensée peut être ou simple, ou figm*^; 
on rencontre fréquemment des exemples de l'une et 
de l'autre. Ce qui est un est simple, et n'admet 
point de variétés ; au cçutraure , ce qui est figuré 
est par-là même /susceptible de distinction , que tu 
n'ignores pas sans doute , pour peu que tu sois versé 
dans Fart de l'éloquence. 

Or la plupart de ces figures de la pensée con- 
viennent à la fable ; cependant je ne parlerai pas de 
toutes, ni du plus grand nombre t na^s de deux de 
ces figures seulement , dans lesquelles la pensée doit 
être grave, et n'offirir aucune inconvenance : et ceci 
s'applique aussi à la diction que l'orateur doit mo-* 
difier et former de telle sorte, que ses discours 
n'entraînent pas avec eux, comme le font les torrens, 
les sales débris des lieux fréquentés. 
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Tïe nous ëcartons jamais de ces deul règles ^ 
lorsque nous faisons parler ou agir les dieux dans 
nos fables ; tous les mots en doivent être graves , 
et la diction mesurée, autant que possible, sage et 
digne de la majesté des dieux; tout ce qui serait 
honteux, impie , blasphématoire , doit en être sévè« 
rement exclus , de peur de porter la multitude à 
cette impudence sacrilège, ou de peur qu'elle ne 
nous soupçonne elle-même de professer des opinions 
téméraires et impies. Que la diction n'offre rien 
d'inconvenant; que tout y soit décent ^ grave , Tua- 
gnifique, divin ^ pur et assorti, autant qu'il est en 
notre pouvoir , à la nature des dieux. 

Mais en proscrivant Tinconvenance dans les fîgu^ 
res , nous y admettons , comme très-utile , le sens 
disparate au éloigné ^, afm que sans avoir besoin du 
secours d'un étranger, les hommes recherchent et 
apprennent « à l'aide des dieux,. par le récit même 
de la fable , les vérités mystérieuses qu'elle recèle. 
Par exemple, j'ai entendu dire à plusieurs que Bac- 
chus fut un homme ^ puisqu'il naquit de Sémélé; 
mais qu'étant devenq dieu , par son initiation à ta 
théurgie, comme Je grand Hercule, par sa vertu 
royale, il fat transporté dans l'Olympe par Jupiter, 
;3on père. Quoi! mes amis, vous devineriez si mal 

t ■ .. ■ ! ■ ■ - • ■' r% " ' ■ » 
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le sens allégmiqiie de la fable ! Vous ne voyez pas 
que la génération d'Hercule a, comme celle de Bac-. 
chus, quelque chose de supérieur, d^éminent et 
d'extraordinaire , quoiqu'elle demeure en appa- 
rence dans les limites de Thumaine nature , et 
qu'elle soit assimilée , jusqu^à un certain point , à la 
nôtre- i 

On raconte donc; qu'Hercule eut son enfance; 
que son corps divin prit un accroissement successif; 
qu'il eut des maîtres; qu'il combattit et demeura 
toujours .invincible , quoique fatigué ^ par d^im-* 
menses travaux. Mais en tout ceci, on est forcé d^a- 
percevoir une puissance plus qu^humaine, à plus 
forte raison lorsqu'encore au berceau il étouffai des 
serpens monstrueux, lorsqu'il lutta contre les élé- 
mens de la nature, le chaud et le froid , et^ ce qui 
est plus difficile , contre la solitude et la privation 
de toute nourriture : on rapporte enfin qu'il traversa 
la mer avec une coupe d'or (i i) ; non pas , je pense , 
qu'il se fât servi de cette, coupe pour un tel trs^et ; 
mais parce qu'en en effet il passa les mers à pied 
sec. Car quelle route impraticable pour un Hercule ! 
quel élément n'obéirait pas à un corps si pur et si 
divin? puisque tous les élémens sont soumis à la 
puissance organisatrice etperfedive de l'âme pure 
et sans mélange de ce même dieu, que le grand Ju-* 
piter a produit, pour conserver le monde (en lui 
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donnant pour gardienne Minerve Pronoée , sorlM 
entière de toute sa substance^), et qu^ila enfia rap- 
pelé vers lui, par le feu de la foudre, en se serranl 
ainsi d^ la lumière éthérée , pour intima à son fils 
Tordre de se rendre dans son sein. Puisse Hercule 
lui-m^ape nous être propke , à vous et à moi, lorsque 
nous méditons tout ceci ! 

Poursuivons , maintenant : tout ee f^oa connaît 
de la célèbre naissance de Bacchns , disons mieux , 
de la manifestation de sa divinité ., a aussi quel- 
que rapport avec les cboses humaines. Sa mère ^^, 
nous dit- on, le portant dans son sein , reçut de la 
jalouse Junon le perfide conseil, d'engager son 
amant à venir auprès d'dle avec la même pompe 
que lorsquHl s'approche de son auguste épouse. 
Qu'arriva-t-U ? I^ chambre qu'elle habitait ^ ne 
pouvant suppoilier cet édat de Jupiter , fut consu* 
mée par la foudre : tout alors étant en proie aux 
flammes dévorantes, Jupiter donna Tordre à Mer* 
cure d'enlever Bacchus du sein de sa mère, et il le 
renferma dans sa cuisse , puverte à dessein ^ de suite 
recousue. Lorsque Tenfant fut à terme, Jupiter, en 
travail , fiit délivré par les nymphes , qui , chan* 

* Il faut se rappeler que Julien suppose Mînenro 
lortîe,non du cerveau, mais de tout Jupiter, 

** Séroélé, 
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tant des âiilyrifmbes (12), retirèrent Fenfant de sa 
cuisse , et lui firent ainsi voir le jour nne seconde 
Sùxs. Peu à près, le jeune dien , objet de la jalousie 
de Junoii, deviQt maniaque; mais il recouTra L^ 
santé par la mère des di^iix. flnfin , devenu dieu^' 
il n^ent point à sa snite, comme Hercule, un nar 
vire *, un Hylas ** , unTélamcm, un Ajax, un Âb* 
dère , mais des satyre^ ^ des bacchantes, des pans 
et une armée de génies. 

Tu vois donc ce ipiHl y a d^hnmaii) dans cettp 
génération par le feu du ciel, et plus encore dans 
renfantement ; car ces deux opérations ressemblent 
assez à celles des hommes. Pourquoi donc , sans 
nous arrêter à ces délires aj^arens, ne savons-nou^ 
pas reconnaître avant tout , dans ces fictions , que 
Sémélé fut savante dans les choses divines ? En 
effet y elle était fille de Cadmus , né chez les Phénir 
ciens , peuples dont un oracle atteste la sagesse en 
te& termes : 

u Mais les Phéniciens savent, du ciel, les routes. ». 

Il me semble donc que Sémélé sut la première, dans la 
Grèce,quel dieu devait paraître, et qu^ayant prédit sa - 
prochaine apparition, elle«donna plutôt quUl ne con- 
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venait, et sans attendre le terme fixé, le signal de quel- 
ques orgies en Thonneur de cette nouvelle divinité ; 
qu^ainsi , elle fut consumée par le feu qui tomba sur 
elle. Mais lorsqu'il plut à Jupiter de procurer aux 
hommes un nouvel ordre de choses , et de les faire 
passer de la vie nomade à l'état de civilisation ; 
Bacchus, génie visible , partît des Indes , parcourut 
les villes i accompagné d'une armée de génies, et 
donnant à tous les hommes en commun, pour sym- 
bole de sa manifestation , la vigne que les Grecs 
nommèrent, dans leur langue héméris (Xranche ) , 
pour indiquer l'adoucissement que son fruit intro- 
duisait dans leurs mœurs ( 1 4) > ^^ même t ems ils nom- 
mèrent Sémélé la mère de Bacchus , en raison de la. 
prédiction qu'elle avait faite \ et parce que le dieu 
lui-même l'honorait comme étant la première qui 
eut annoncé sa future apparition. 

D'après cet exposé historique , qu'il faut étudier 
avec beaucoup de soin, ceux qui ont récherché quel 
était ce dieu Bacchus , ont puisé le fond de leur 
fable dans la vérité du récit précédent : ils ont figuré 
par une allégorie .f la substance de ce dieu comme 
conçue , dans son père , parmi les êtres intèllîgens, 
et comme production éternelle * dans le monde , et 
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Comme vertu répandue sur tout l'umvers. Peut-être 
ne pourrais-je indiquer ici queU dcvr^iient être les 
objets de nos recherches à cet égard; autant parce 
qae la matière est difficile à connaître , que parce 
qae je ne voudrais pas présenter , comme sur un 
théâtre , ce dieu à la fois manifeste et caché , ni le. 
livrer, en quelque sorte , à des esprits peu clairvoyans 
et disposés à toute autie chose qu à Fétude de la 
philosophie. 

Je laisse à Bacchus la science de lui-même ; seil-^ 
lement je le prie de pénétrer mon âme et la vôtre de 
cette sainte fureur qui nous porte à la véritable 
connaissance des dieux ; de peur que , dépourvus 
trop long-tems de cette fureur divine , nous ne su<- 
bissions le sort de Penthée (i5), sinon de notre vi- 
vant, au moins après notre mort. Car Thomme en 
qui Tabondance de la vie n^ aurait pas été perfec- 
tionnée par Penthousiasme bachique et divin, émané^ 
de la substance simple, indivisible dans Tindividu; 
mais entière et sans mélange dans tous les êtres, un 
tel homme, disons-nous, risquerait que sa vie se' 
distribuât en plusieurs canaux , se dispersât en s'é- 
coulant, et se tarît enfin par la séparation ou dis- 
traction de ses parties. 

Cependant je ne voudrais pas qu'on interprétât 
ces mots écoulement , distraction ou déchirement , 
comme si la vie dont il est question n'était qu'un 
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simple élet d^eau, ou un faible fil de Im ; et n^est 
point ce qaHl faut entendre ici, où nous parlons 
dans le mené sens que Platon^ Plotîn, Porphyre 
€t le bienheureux Jamblique; Qtticonc[ue verra la 
diose autrement , pourra se moquer ; maïs en dëpit 
de son rire sardonique , il sera privé à jamais de I;i 
connaissance des dieux, c^est-à-dire, d^un avantage 
încomparable, et, selon moi , plus précieux que 
celui de réunir sous son commandement, outre Tem^ 
pire romain, la domination sur tous les peuples 
barbares ; j^eû jure par mon roi le soleil. Mais je ne i 
tiais quel génie me fait retomber de nouveau dans 
ces écarts bachiques ; il est tems que je revieuDe au 
sujet qui y a donné lieu. 

Ceux, donc, qui donnent à là pensée tm sens 
éloigné et disparate, dans là composition de leurs 
fables sur les choses divines, nous crient, sans cess^ 
et avec raison, de ne point ajouter foi à la lettre au 
récit , mais de chercher et de scruter ce qui est caché 
sous la lettre. En effet, Temploi du sens détourne, 
dans ces fables, est d'autant préférable au genre 
grave ou sérieux, que, dans celui-ci, on risque de 
faire passer pour dieux des hommes illustres , grands 
et vertueux , qui toutefois ne sont ^e des hommes; 
au lieu que par Tusage du sens détourné, il est à 
présumer que tout esprit droit et pur , sans s'arrêter 
à ce qui est raconté ostensiblement et à la lettre , 
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If tournera vers la nature âmne et supà'ieitre a tous 
les êtres* 

Telles sont les raisons pour lesquelles ^ daHs la 
branche plalosopkique, relative aiiie initiations et aux 
doctrines raystérîeiises, lef style de la fable dort être 
sérieux, grave et plein de majesté ; ce qm n'empêche 
pas que le rétit figuré ne prête à fe pensée une in- 
terprétaâoft différente de la lettre : mais quiconque 
prétend corriger les nraurs par des récits fabuleux, 
8 adresse commmiénient, non à des hommes , mais 
t des ea£ms, i|ae ni Tâge ni Texpérience tf'a mûris. 
Or, si tu mms as pris téus pour de$ enfans^, moi, 
Anaioims^ (i6) Memnwrius^ Saisie et autres hom-^ 
mes de m^^e trempe , certes . il feut t'eùvoyer en 
rîfed'Antîeyre* 

Gaur à quoi bon dissimuler? Je te te demande ^ 
par tous les dieux , par la fable sfiêm^ , dont ils sont 
(objet, et mieux entore par te soleil roi de tous les 
êtres , à^ ipielle action , grande ou médiocre, peux- 
ta te vai^er ? de quel personnage opprimé as-tu pris 
la défense ? & ^el infortuné as-tu essuyé les larr^ 
mes, en lui prêchant que la mort n^était un mal , ni 
pour lui, ni pour ceux qui kn appartenaient? Cîtes- 
nous un jeûtte homme qui te doive sa tempérance , 
qui soit devenu sobre par tes leçons, et beau, non- 
«eulement de corps , nàais surtout d'esprit ? Quelle 
profession remarquable as-tu embrassée? Qu'as- 
ttt fait , pour te prévaloir du bâton , ou , par Jupiter, 
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^e la libre franchise de Diogène ? Quelle importance 
attaches-tu à te montrer avec le bâton et la longue 
chevelure , dahs les villes ou dans les camps , à 
calomnîer'les bons et à flatter les miéchans? Dis- 
moi enfin , je t^en conjure / par tous ces auditeurs 
que les hommes de ton espèce oût dégoûtés de la 
philosophie , pourquoi, lorsque tu £us trouver feu 
l'empereur, Constance, en Italie, refhsas-tu de venir 
jusque dans les Gaules ? Tu te serais rendu près de 
moi , si tu n'avais préféré de te lier k Thomme qui 
connaissait le mieux ton langage. A quoi te sert de 
mener une vie vagabonde , de spéculer sur les mules 
et même, si j'en crois les bruits publics, de vexer les 
muletiers qui vous craignent plus que des soldats ; 
car j'apprends qu'ils souffrent souvent plus de^ 
gens de ta sorte que de ceux qui portent le glaive ^ 
tant vous leur inspirez de teiTCur ! 
, J'ai donné depuis longrtems , à votre bande , le 
nom de renonciateurs , (17) qu'il me plaît ^'^crâe 
aujourd'hui. yC'est ainsi que les impies Galiléensap- 
pellent hermiies les gens qui, pour la plupart ^ sacri- 
fient une modique fortune , afin de ramasser de tous 
côtés d'immenses richesses , afin de se voir honorés^ 
entourés et flattés d'un chacun. Tel est aussi votre 
métier , exceptez peut-être que vous ne rendez pas 
des oracles * comme eux : ce n'est pas votre usage y 
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m le liôtre , parce que nous somnîes plus pt*uden4 
que ces insensés. Peut-èf re encwe n'ave£-vou$ pas 
le méine îxrëtexte de vous faire pàyei-, conune eux , 
un tribut qu'on appelle, je ne sais pourquoi, ùuihonê; 
mais , du reste , vous leur ressemblez en tout point; 
Comme eui, vou^ pez abandonné votre patrie, 
pour en*er en tout pays ; comme eux encore , et 
avec pltis d'impudence , vous harcelez les camps «t 
la cour du prince. Car ceux-là y sont appelés , et 
vous , on vous en chasse. Quel fruit retirez-vous de 
cette conduite ? et de quelle utilité êtes-vous aux 
autres hommes sembl2d;)les à nous ? 

D'abord s'est présenté, au camp impérial, un 
cetlân Asclépiade, suivi bientôt de Sérénien, puis 
de Chytron ; et enfin de je ne sais quel jeune homme 
blond et d'une taille assez élevée; tu parus toi-même, 
et avec ceux que je viens de npmmer ^ deux fois au- 
tant d'autres sujets de votre sorte. Quel bien, ô 
bonnes gens, votre arrivée a-t-elle produit .f* Quelle 
ville, ott-quel particulier applaudit à votre témérité ? 
D'abord , n'était-ce pas une folie que de vous ache- 
miner vers l'empereur , qui n'avait nulle envie de 
vous voir ; et quand vous l'eûtes une fois abordé , 
n'usâtes-vous pas, auprès de lui , d'une liberté plus 
folle encore, et même grossière, effrénée, sans 
vous lasser de flatter et de mmmurer à la fois, 
d'offrir vos écrits volumineux , et d'en presser Tac- 
II. lO 
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teptatioD. Jaitiaîâ aucun de vous ne fireqiociitaréeok 
du j^ilosophe , aussi opiniâtremeuit que vous assîë^ 
çeâtes la maison du secrétaire*] en sorte que le ves- 
tibule du palais vous tint lieu d^académie , de 1 jcee 
ou de portique. Ke renoncerez-vous donc jamais à 
ces niaiseries ? Ou, si vous ne l'aviez pas fait d'avMice, 
pourquoi du moins à présent ne pas vous débarrasser 
de la chevelure et du bâton , dont vous n'avez désor^ 
mais nul besoin ? 

Oh ! combien vovi$ avilissez la philosophie ! vous, 
les plus ineptes des hommes , dans Tart de discourir, 
vous dont la langue ne pourrait éti*e purifiée par le 
divin roi Mercure , ni devenir plus claire et plus 
jpolie, quand Mercure et Minerve ensemble vous 
prêteraient leur secours. Voilà donc toute la science 
que de tels maîtres ont recueillie, des carrefours et 
des réunions populaires. En vain essayerait-cm de 
leur apprendre le sens de ce proverbe, usé pour eux, 
« la grappe mûrît près de la grappe » (19). Us s'ima- 
ginent donner en plein dans le cynisme ; pour cela 
que leur faut-il ? le bâton, le manteau , la chevelure ; 
du reste l'ignorance et l'audace sont tous leurs titres. 
Certes , c'est arriver à la vertu par une v<Me bien 
courte. Plût au ciel , que vous en eussiez pris une 
•plus longue, qui vous eût mieux conduits !Ne savez- 

— ■■ ■■■' ■' ■'■■ '■' ' ■ I II ■— i»u— 1 m I «■■ Biiii I 1. 
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vous pas ,en eiïet, qiie \t% routes abrégées soiit soutent 
les plus embarrassantes ? car quiconque suit le jg;i'aBd 
chemin se tire plus alséineut des détours, que celui 
qui s'y pend en voulant les couper. C'est ainsi quVn 
philosophie , il ne faut voir qu'un seul commence- 
ment, et une seule fin : c'est de se connaître soi- 
même et de devenir semblable aux dieux. Le com- 
mencement est de se bien connaître, le terme ou la 
fia , de ressembler aui êtres les [dus parfaits. 

11 suit de là , que le véritable cynique doit , eti 
dépit des usages et des opinions des hommes, touf-*- 
ner ses regards premièrement vers Im-méme , et eô* 
suite vers la divinité. Car pour un tel homme, l'ofT 
n est point de l'or, ni le sable du sable. Qo^on loi 
propose l'échange des deux matières , et qu'on te 
laisse l'arbitre de la valeur de l'une et de l'autre ; it 
sait que toutes deux ne sont que terre ; que si l'uiie 
est plus rare , et l'autre plus facile à se procurer,- 
c'est le pur effet de l'ignorance , o» de la vanité des 
hommes. Il apprendra la turpitude im l'honnêteté 
d'une action, moins par l'éloge ou le blâme du vul-^ 
gaire , que par la nature même des choses ; il évitera 
la supeffiuit| des alimens , et il s'interdira les plaisirs 
de Vénus. Dans les nécessités du corps , il n'aura 
aucun égard èi l'opinion; il n'attendra pas un cuisir* 
nier, un haclns, un rôt : il ne rechferchera point une 
Phrjné, une Laïs; il ne convmtesa ni Tépause, ai 
• lo. 
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la fiUe^ni la servante de quf que ce soît ; en un mof,' 
il pourvoka au hasard et saiis aucun raffinement, aux 
besoins du corps ;- et une fois débarrasse des împor- 
tunîtës de celui-ci, il contemplera, du sommet de 
l^olympe , les autres malheureux : 

a Errans au milieu des ténèbres 

» Et da^ les près fleuris d'Até » (20). 

Expiant quelques moment de fausses jouissances; 
par des tourmens plus cruels que ceux du Cocyte et 
de PAchéron , si exactement décrits par nos meilleurs 
poètes. Telle est la voie abrégée de la philosophie ; 
et j pour y parvenir , il faut se transporter hors de 
soi-même, se reconnaître pour un être divin, et 
tenir sans relâche son esprit fixé d'une manièi-e im- 
mobile , aux pensées divines , pures et dégagées de 
toutes choses étrangères; il faut en outre savoir maî- 
triser son corps, Faccoutumer, suivant la maxime 
d'Heraclite , à n'avoir que des besoins faciles à satis- 
faire , et à ne servir que d'un instrument passif, sous 
l'influence de la raison. 

Je reviens donc au sujet principal , et je dis que 
ks fables , soit qu'on les destine à l'instruction des 
hommes faits, soit qu'on les adresse aux enfans, ne 
doivent rien contenir qui puisse blesser ni les 
dieux ni les hommes , et surtout rien d'aussi impie , 
que ce que tu nous as débité tout récemment j qu'en 
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un mot, il faut avant tout s y expliquer de manière 
que le récit soit plausible, approprié aux choses 
présentes , et inventé tout exprès pour les bien 
exprimer ; car la fable que tu nous as débitée 
ae t'appartient pas, comme tu as eu Pair de t*en 
vanter, en la rajeunis3ant ; puisque c'est un vieux 
conte que tu as ajusté 'à d'autres circonstances , 
comme le font ordinairement ceux qui s'exercent 
k délayer une pensée dans des tropes ou figures : en 
quoi excelle le poëte de Paros (21). En vain donc 
tu te clonnes la jactance d'avoir composé une fable , 
digne tout au plus d'une nourrice un peu polie ; si 
les récits mythologiques de Plutarque (22) te fussent 
tombés entre les mains, tu saurais mieux quelle dif- 
férence on doit mettre entre composer de son chef 
UDje fable, ou la rajeunir, en l'accommodaiit à sa 
propre affaire. 

Mais comme je n^ai nul dessein de t'égarer dana 
un labyrinthe d'ouvrages de ce genre, ni de te retenir 
dans ta marche, toi surtout qui aimes à prendre la 
vpie la plus cou];le , réponds-moi de suite : as-^tu ja-^ 
mais entendu réciter la fable que Démosthène, de la 
tribu des Péanes, adressa aux Athéniens, à Tépoque 
où le roi de Macédoine demanda qu'ils lui livrassent 
leurs orateurs ? Tu devais la prendre pour modèle ; 
car, par tous les dieux, qu'était-il besoin de pra-* 
4aire la tienne ? Tu me forces donc, pour te corriger^ 
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in m composer une de ma façon , et c^est ce que je 



vais faire *. 



« Un homme riche (23) possédait de iioHd>reQ3( 
troupeaux de brebis, de bœu& eT de chèvres; bon 
AOBibre de jum^s étaient nourries dans ses près. 
Pour soigna tout ce bétail , il ne manquait ni de 
Légers, ni de bouviers, ni de diévriers, ni de pal* 
deniers , tant esclaves que mercenaires à ses gages. Il 
jtenait de son père la pkis grande partie de ses biens, 
fX avait acquis le reate^ avide de s'enrichir, n'im- 
porte par quelles voies ^ justes ou injustes; car ï 
se souciait peu des dî«ix« Il eut de plu^eurs de 
ses femmes, des fils et des filles, auxquels, avant 
de mourir , il distrâtua ses immenses pmprîétés sans 
jamais avoir donnée aux hârîtiers, aucune leçon 
d'économie , pour les mettre à portée , ou d'augmen- 
ter dans la suite leur fortune, ou de cMsarver celle 
qu'il leur avait laissée , s' imaginant^ sans doute , que 
]'aboiuiance seule pouvait leur tenir lieu de t<Mit. 
Lui-même avait mal entendu l'art d'administrer, ne 
i'aysmt point appris par principe , mais seulement 
par l'expérience fi l'habitude , à peu près comme de 
mauvais médecins se guident par un avéâgle empi- 

* Cette pièce allégorique a été aussi traduite par la 
Bléterie , mais si mal et d'une maiiière si in&dèlc , 
que je n'ai pu faire aucuai ti$age de son teïte. 
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risme, à défaut de coxmvtre la plupart 4e» mal^uUes; 

Cet homaie,donc, aidait pensé que le g^rand nood^re 
de se» «nfans, bons ou méchans, suffirait pour coiv 
server les riches^s de sa famille» Cependant leuir 
mauvaise éducation fut la premiers qftuse des iujusr 
tices qu^ils commirent les uns enyars les autres. Qi%- 
enn d'eax, à lexemple du père , voulant tout avoir 
à lui seul, empiétai^ sur la portion de ses frères. 
Bientôt ils en vinrent aux dernières violences, et se 
rendirent eux-mêmes les instrumens déplorables de 
la malédiction et de la vengeance du ciel ; ils se par- 
tagèrent rhéritage de leur père , par le tranchant du 
^»ve, ettttirent le comble à tous les désordres. 

Alors ces mêmes enfans démolirent les temples, 
déjà profanés et dépouillés par leur père , temples 
que les aïeux de celui-ci et leurs contemporains 
avaient élevés autrefois. Que dis-je ! en renversant 
ces monumens de Tantique religion , ils réparèrent 
èi anciens tombeaux (2/^)^ et en construisirent une infi- 
nité d^ autres , comme si la fortune , ou un pressenti- 
ment secret, les eut avertis que la vengeance des 
dieux méprisés devait bientôt peupler de morts taitf 
de sépulcres. Enfin , le spectacle de cette confusion 
universelle , de mariages contraires aux lois^ (25) de 
droits divins et humains foulés aux pîeds , émut de 
compassion Jupiter, qui tournant ses regards vers 
le soleil, ^ ô mon fils, dit-il, ô production divine, 
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» plus ancienne que le ciel et la terre, conserves-tu 
» donc tant de res3entînient cpntre ce mortel tëmé^ 
» raire, qui, en abandonnant ton i:ulte, attira tant de 
'^ maux sur luinméme, sur. sa famille et sur ses enfans? 
3» Crois-tu donp que pour n^avoir ni sévi contre lui , 
:^ ni lance contre sa race tes traits aigus^ et pour t'êtrc 
» borné à laisser sa maison dans.la plus af&euse so-f 
^ litnde, on ne tlmputera pag tous ces désastres? 
?> Appelons les parques, et voyons s'il est possible 
P d'y remédier. 

Aussitôt les Parques dociles paraissent devant 
Jupiter ; cependant le soleil pensif et méditant-quel- 
que dessein profond , tenait ses yeux fixés vers Iç 
fils de Saturne. Alors la plus âgée des Parques dit : 
îtous, sommes , ô pèredes dieux, arrêtées par layW- 
iice et la sainteté *, auxquelles tu nous as commandé 



* La justice et la sainteté. Ce passage a été singuliè- 
rement défiguré par La Bleterie , et plus encore pat" 
Tauteur moderne de l'Histoire de t'empereur Jutien,E.sï-il 
croyable que, dans ce thème allégorique , Julien ait sup- 
posé , comme ih le prétendent, que la justice çt la sain- 
teté aient présidé au massacre de la famille impériale, 
et qu'elles aient exclu Julien des droits qu'il pouvait 
avoir au trône de ses pères ? Rien , assurément , n'est 
plus opposé au texte dont nos lecteurs ont sous les yeux 
notre traduction très-littérale. Jupiter se plaint au so- 
leil , et semble lui reprocher d'avoir puni le cliristiar 
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d'obéir; il tVppartîent &m\ de les fléchir. Elles 
sont mes filles , répartit Jupiter, il faut les entendre ; 
pais s'adressant à celles-ci : parlez, ô déesses véné<* 
râbles ! La chose , ô notre pft'e , répondirent-elles , 
est en ton pouvoir; autrement, il est à craindre que 
le proséljtisme de la secte impie ne s'établisse uni* 
"verseilement parmi les hommes. Je veillerai surtout, 
répliqua Jupiter; et sur le champ les Parques, assises 
à ses côtés , filèrent les événemens que voulait le 
monarque des dieux; celui-ci parla donc au soleil, 



nisme de Constantin, tant parles désastres de sa famille 
et de son empire , que par Tisolement d'un jeune prince 
qui pouvait relever les autels des dieux. Jupiter prend 
conseil des Parques , pour remédier au mal et en em- 
pêcher les progrès , pour filer d'autres événerajens , non 
pour défaire ou modifier des événemens passés ( ce qui 
serait absurde). L'ainée des Parques répond à Jupiter, 
au nom de ses sœurs , préposées à la destinée des hu- 
mains^ que , placées par Jupiter même, sous Teqipire de 
ses filles , la justice et la sainteté ^ elles ne peuvent rien 
sans leurs ordres. Jupiter appelle ses filles , et celles-ci 
déclarent que tout événement futur dépend de la vo- 
lonté de leur père. Alors, les Parques filent les événe- 
mens voulus par le monarque des dieux , et celui-ci dit 
an soleil: Tu vois cet enfant^ etc. Voir dans un pareil 
thème , que Julien soit convenu de la justice du massacre 
de sa famille , c'est faire violence au texte , c'est fronder, 
^ns aucun motif, toutes les règles du i^aisoni^emeiit. 
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Sigréables aux immortels, et d^arbastes parmi les-- 
quels figuraient le lierre , le laurier et le myrte. Enfin 
le même conducteur, l'ayant amené vers une mon- 
tagne très-haute: ^< voici, lui dit-il, le sommet où 
siège le père de tous les dieux ; ici , pour te mettre à 
Tabri de tout danger, adore saintement le dieu sou- 
verain, et demande lui tout ce que tu de'sîres; sans 
doute, cher enfant, tu sauras bien régler ton choix >'. 

En finissant ces mots , Mercure se dérobe à la vue 
du j^une homme, qui, regrettant de ne pas avoir su 
de lui, avant JOQ départ, ce qu'il fallait demander 
m souverain des dieuic , et ne sachant à quoi se ré^ 
soudre, prit cependant le plus sage parti : a Quoique 
nous ne voyons pas à découvert, se ditril en lui-même, 
le père desdieux^ demandons-lui les meilleurs moyen^ 
de prospérer. O toi qu'on appelle le père de tous les 
êtres , et que j'invoque sous ce nom , ou sous tout 
autre qui puisse t'être agréable ! montre-moi la voie 
qui m'élévera vers toi ; la région que tu habites est 
parfaite , si je juge de la beauté qui t'environne par 
celle des lieux que nous avons parcom^us pour arriver 
jusqu'ici ». 

A peine eut-il achevé celte prière , qu'il fut sur- 
pris par le sommeil , ou ravi en une sorte d'extase , 
pendant laquelle Jupiter lui fit voir \f soleil. Le 
jeune homme étonné d'un tel s|>ectacle,,« ô père 
des dieux, s'écriaH-il de nouveai;! pour toijt ce 
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que je te dois de faveurs, je te ^consacrei'ai itidil 
être tout entier >». Ayant ainsi parlé, il embrasse 
les genoux du dieu, et le conjure de le sauver. A 
rînstant le dieu appelle Minerve, et, en sa pre'sence, 
îl ordonne au jeune homme^ de dire de quoi se cooh 
posait son armure ; et comme il lui voyait un bou- 
clier, une pique et un glaive, <* mon fils, ajouta- 
t-il, où sont le casque et son écusson (28)- — Hélas! 
répondit celui-ci , à peine ai-je pu me procurer les 
armes que vous me voyez; car personne ne nl^a prêté 
1 le moindre secours dans la maison de mes parens ^ 
où je vivais abandonné.— « Il faut cependant que 
tu y retournes, répondit le grand dieu soleil »; 
A cet ordre, le jeune homme supplia pour qu^on 
ne le renvoyât point , et pour qu'on le retînt là où 
il se trouvait, ajoutant qu'il n'en poun'aît revenir, 
et qu'il périrait au milieu des maux qui l'y atten- 
daient. Comme il faisait de nouvelles instances,^ 
accompagnées de larmes; « va, lui dit le soleil , tu 
» es jeune, et non encore initié; rentre dans tes 
» foyers, où les mystères, dans lesquels tu seras 
» insti*uit , assureront ta tranquillité. Retourne , 
» îl le faut; songe à te purifier de toute souillure; 
j> n'oublie pas surtout de m'invoquer, ainsi que 
» Minerve et les autres dieux »* 

Soumis à cet arrêt , le jeune homme attendait 
en silence , lorsque le grand roi soleil le conduisit 



( i58 ) 

iuv UBe cime escarpée, dont la paitie supérieure 
était resplendissante de lumière, et celle au-dessous 
couverte de nuages épais, à travers lesquels, comme 
à travers Teau, pénétrait mie Io«ur de ckrté venant 
du soleil. Le dieu lui parla ainsi : « Ree<»flMis-tu 
là-bas ton consin, Théritter de ta maison? )^ Oui, 
répondit le néophyte. « £t ces hommes préposés à 
la garde de ses troupeaux de bœufs, de brebis»? 
— Je les vois aussi. — « Que té vient-il en pensée^ 
de cet héritier , et des hommes à qui il confie la 
garde de ses troupeaux »? — Le maître me paraît 
s^end(Kinir, et chercher Tobscurité pour vivre dans 
les délices. Quant aux bergers , quelques-uns seu* 
kment sont humains; les autres sont cruels et fé- 
roces, car ils dévorent ou vendent les troupeaux, et 
font un double tort à leur maître, parce qu'ils di- 
lapident tout le bétail , dont ils rapportent peu de 
produit pour beaucoup de têtes , sous le prétexte 
que leur salaire est trop modique; et ils se plai- 
gnent encore. Ceites , ils eussent mieux fait d^exiger 
de plus forts gages, que de détruire le troupeau. 

« Bien , reprit le dieu; d'après les ordres de Ju- 
piter, Minerve et^raoi, nous te mettons à la place 
de Thérîtier, et tu régiras ses immenses richesses », 
Ici , le jeune homme proteste de nouveau , et fait les 
plus vives instances pour <lemeurer. « Nob^ répond 
le dieu , cesse de résister , autrement, je te vouerai» 
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autant de haîne que je t'ai montré d'af&ction jas«* 

quîcî. Ah! s'écria le jeune homme , gtmd doleil, 

chaste Minerve y soyei ainsi qne Jupiter ks témoins 

de ma résignation , faites de moi ce quHl tous 

plaira ». A l'instant même, Mercure reparut, et 

remplit de courage le jeune protégé , qui se flatta 

dès-lor» d'avoir trouvé un guide l pour retourner 

sur ses pas , et pour régler sa conduite sur les lieui. 

Alors Minerve lui adressa ces conseils : « O digne 

» fils du dieu ton père, ici présent, ô ma digne 

» progéniture ! les bons pasteurs ne sont point 

» du goût de cet héritier que tu vois. Les flatteurs 

i> etlesméchans Font asservi et le dominent. C'est 

j » pourquoi il lui arrive d'être mal ru des hommes 

! » probes, et maltraité pat ceux qu'il croit s^ 

\ » amis. Garde toi donc, lorsque tu seras rentré, 

j » de préférer l'adjilateur à un ami ; reçois, ô mon 

J » fils, un second avis. Tu vois jusqu'à quel point 

I » se laisse abuser ce riche propriétaire , qui s'en- 

I » dort au sein de l'oisiveté. Sois tempérant, et 

; » veille toujours pour n'être pas surpris par quel- 

» que flatteur , qui prendra souvent le masque 

\ » de l'amitié. Tu verrais bientôt un forgeron noirci 

» de fumée et de suie, revêtir un habit blanc,, 

j> se farder le visage , et oser prétendre à la main 

» d'une de tes filles, it te donne un troisième avis ; 

y> observe toi rigoureusement toi-même, résavc 
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^ toute ta vénération pour nous seuls ^ tt pour 
» ceux des mortels qui nous ressemblent . Du 
» reste , ne t'en laisse imposer par personne ; tu 
» es témoin de l'état de stupeur et d'imbécillité 
» dans lequel un £siux respect humain a jeté ce 
»> malheureux »* 

Ici le grand soleil reprenant la parole i <^aQuand 
» tu auras, dit-il, fait le choix de tes amis, sache les 
» traiter comme tels, jet non comme tu traiterais des 
» serviteurs et des domestiques. Agis avec eux fran- 
» chement, simplement et avec générosité ; ne leur 
» dis rien que tu ne penses d'eux ; tu as vu que la 
t> méfiance de cet homme , envers &es amis , a con- 
» sommé sa perte* Aime tes sujets autant que nous 
» t'aimons; mets les intérêts de notre culte avant 
» tous les biens que tu voudras faire : nous Serons 
» tes bienfaiteurs, tes amis et tes sauveurs ï^. 

Encouragé par ces discours, le jeune homme 
ouvrit son cœur, et protesta de soii dévouement 
absolu à la volonté des dieux. « Ya , lui dît alors le 
» soleil, emporte avec toi la plus douce espérance ; 
» nous serons à tes côtés, moi, Minerve et Mercure; 
ï> etl un mot, tous les dieux qui peuplent To- 
:» lympe , le ciel , les mers, la terre, et tout ce que 
>^ l'univers renferme de divinités, pourvu que tu 
» sois religieux envers nous, fidèle à tes amis, 
» humain avec tes sujets^ et occupé de les rendre 
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À iouà vertueux, sans servir leurs passions /ni 
j) les tiennes. Remporte cette armure avec la- 
» quelle tu es venu ici , et reçois en même tems , 
» de ma main , ce flambeau, qui doit t'éclairer sur 
» la terre, et te faire dédaigner les 'vils objets 
» qu'elle pourrait t'offrir. Minerve te fait présent 
» de ce casqae, où est empreinte la tête de Mé- 
» duse ; elle tient , comme tu le vois , à sa dis- 
)' position plusieurs autres casques semblables , ^ 
» dont elle gratifie qui bon lui semble. Mercure ^ 
î> enfin, te donnera un caducée d'or. Pars donc, 
w avec cette armure complète, parcours la terre 
» et les mers , sois partout soumis irrévocablement 
» à nos lois, et que jamais aucim homme, au- 
>) cune femme, aucun ami, ni domestique, ni 
' étranger , ne te fasse perdre de vue nos comman- 
» démens. Tant que lu les observeras, tu seras, 
n pour nous, un ami chéri, un objet de respect 
ïi pour tous nos fidèles ministres , et de terreur 
>' pour les hommes méchans et pour les mauvais 
>^ génies. Souviens-toi que ta vie chamelle est 
1^ destinée à remplir cette honorable fonction. C'est 
» par égard pour tes . illustres aïeux ; que nous 
y> avons résolu de pmîfier ta famille ; n'oublie donc 
y^ jamais que tu portes une âme immortelle, et 
>^ que tu es un rejeton de notre race ; en nous 
» suivant, tu deviendras un dieu toi-même, et. tu 
fl. Il 
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)» jouiras avec nous de la vaè àe notre conlmaii 
n père ». 

Je ne te dirai pas si ce récit est vrai oa iitvente à 
dessein ; mais dans celai qne tu as fabrique y qui 
(>rends-ttt poar le dieu Pan, on même pour Japîter, 
si ce' n'est im homme , tel que toi et moi? A ce 
compte , tu es Jupiter et moi Pau. Oh I que! être 
plus ridicule que ce faux Pan! Mais, par Esculape, 
quel homme plus ridicule que toi ^ et moins ressem- 
blant à Jupiter! Voilà ce que j'appelle, non de Pcn- 
f housiasme divin , mais une informe production de 
ta bouche délirante, et de toutes les manies, la plus 
étrange. CJomment ta mémoii*e ne te i^tràce-t-elle 
pas la punition de Salmonée (29) , mortel qui avait 
osé imiter la foudre de Jupiter? Car je te pardon- 
nerais volontiers d'ignorer ce qu'Hésiode rapporte , 
de ces téméraires qui avaient tisurpé des noms di- 
vins, ceux de Junon, par exemple, on même de 
Jupiter. Je sais qu'en effet tu as manqué d'instrac- 
tion, et surtout de la faculté que j'ai ene , d'étudier 
les poètes sous la direction d'un philosophe des plus 
savans de nos jours, à qui je dois d'avoir été intro- 
duit et perfectionné dans la science. Or, cet homme 
m'apprit, avant toutes choses, à cultiver la vertu, 
et à croire que les dieux sont les promoteors de tout 
bien. A-t-il perdu ses leçons et son tems? C'est à 
lui , c'est aux rois immortels à prononcer là-dessus. 
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Je âîi*aisettlanétit^ qn^il ite délban^âssa d^uii cwtkt-- 
1ère naturellement fougueux et entreprenant^ et qp'il 
fit d'hein^ux efforts pour me tettàrt plus tilodéré. 
iTu sais que datis ma première jeunesse , quoique ks 
avantages de la fortune eussent pu mt rendre indo*- 
docile, je n^en fus pas moins soumis à maa pri^ 
ttf>tèùr0o)^ à ses amis, à mes condisciples et à me^ 
égaux; que j'aiihais à écouter ce«x que jé lui avais 
eÈttendu louer; et que je lisais les ouvrages qui 
avaiient eu son approbation. Après ces premières 
ébanckesf sous de tels maîtres, je pris les leçcoos 
préliminaires d'un grand philosophe, qui m'intro- 
duisit dans le vestibule de la ptôosopiiie; et j'en 
reeuéiBis les fruits autant que purent me le permet- 
tre files occupations au^ehors« 

Ainsi je n'ai pas choisi ^ pour m'instruire , uxtt 
voie aussi abrégée qtie toi, fltiaîs ùû6 autre plus 
longue et plus oblique , quoique , par tous les dieux , 
)é mè sois athemitté vers la vertu par une rdute plus 
conirte ^ je pèfise ^ que ta (ieime. Car, ne t'en déplaise , 
je suis entré datis le vestibule de la vertu , tandis 
que tn èti ês resté très-élmgné. En effet , qu'a de 
commûift la vertti avfeù toi et tes confrères? Epargneé- 
toi des reprochés ddièux , en stcppléant toi-même à 
mon sifence ; oïl, si tu l'aiiftes mieiix, écoute tran- 
qtiilIeËieni*ee qcié ]t dis. 

Tu blaftifô loiït fetnofid«|, toi opà ne fais rien de 

II. 
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louable. Tes éloges sont plus iûsîpîdes qiie ceux de 
ces rhéteurs ignorans qui, faute de savoir tirer parti 
dW sujet , font intervenir à leur gré Délos, Latone 
et ses enfans , des cygnes aux sons enchanteurs , 
dés arbres qui répètent leurs accens , des prés 
tapissés de verdure et humectés d'une douce rosée, 
le parfum des fleurs y le printems , et mille autres 
images de ce genre. Remarques-tu quelque chose 
de semblable dans les panégyriques dlsocrate , ou 
parmi les anciens qui cultivèrent les muses noble- 
ment , et non a la façon de nos orateurs d'aujour- 
d'hui, 

Je n irai pas plus loin , de peur qu'en les atta<- 
quant y je ne sois à la fois aux prises', avec les plus 
impudens des cyniques et des rhéteurs. Car je serai 
toujours l'ami des cyniques vertueux , s'il en existe 
de tels , et l'ami de tous les orateurs vraiment di- 
gnes de ce nom. 

Quoique la matière que je ^dens de toucher , soit 
tellement étendue , qu'elle laisse à l'orateur toute li- 
berté, pour y puiser comme en plein tonneau, je 
n'en traiterai pas plus au long , me bornant à ajou- 
ter quelques nouveaux détails nécessaires au but de 
mon discours , et par lesquels je finirai. 

En efifet, n'est-il pas juste de remarquer quel 
respect les pythagoriciens portèrent aux noms de& 
dieux ? Combien fut grand aussi celui, de Platon , 
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ff Aristotc et d'autres hommes célèbres ! Qui niera 
que le philosophe de Samos ne se soit montré Tun 
des plus religieux, lui qui défendit de porter , gravé 
sur un anneau, le nom d^aueun des immortels, iiide 
jm*er témérairement pai* aucun de leurs noms (3 1)? 
Si j'ajoute qu'il voyagea dans l'Egypte , qu'il visita 
les Perses , et que partout il s'efForça de voir , d'é- 
tudier les cérémonies , et de se faire initier aux plus 
secrets mystères des dieux , je t'apprendrai dés faits 
que tu ignores peut-être , mais qui n'en sont pas 
moins généralement connus. 

Ecoute aussi ces mots de Platon : «c La crainte re- 
-» ligieuse , dont me frappent les noms des dieux , 
» ô mon cher Protarque, ne tient rien de l'homme ; 
» elle est au-dessus de toute autre terreur ; je don- 
>y neraî , par exemple , volontiers à Vénus , tout 
» nom qui peut lui être agréable ; mais je sens par- 
» faitement qu'il est des voluptés de plus d'un 
» genre». Ainsi s'explique Platon dans son PAi- 
lèbe ; et il répète les mêmes choses dans son Tùnée. 
H veut même qu'on croye aveuglément , et sans 
en chercher des preuves, tout ce que les poètes ont 
raconté sur les dieux. Je te cite ces passages , pour 
que l'autorité dé Socrate , homme naturellement en- 
clin à l'ironie, ne te sei-ve pas de prétexte , pour re- 
jeter , avec d'autres platoniciens , cette opinion de 
Platon, Car, dans le discours dont tu prétendrais^ 
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te prévaloir , ce n^est point Socrate qui parle, maïs 
Timëe , dont le caractère n'est rien moins qu'iro- 
nique. Au reste , il ne serait pas raisonnable de n'ap-^ 
p^écier un langage que par ceux qui le tiennent ou 
par ceux auxquels il s^adresse. 

Veux-tu donc enfin que j'en appelle h notre sage 
Sirhne à cette image vivante de l'âoquent Mercure , 
}k cet homme chéri d'AppUon et des Muses ? Që 
t>iiei| , cet honmie prononce <pi'à tou« ceui^ qui de- 
mandent , ou mettent en question , s'il existe des 
dieux , il ne &ut pas répondre ^ comme à des hoipmes , 
m^is qu'il feut le$ poursuivre , comme dea bétes 
fauves. Certes , si tu avais lu la sage devise de Pla<* 
ton , écrite sur le frontispice du lieu , où s'assam»- 
blaient ses diaeiples i tu aurais également appris , 
qu'il était surtout recommandé aux pérîpatéticiens , 
d'être religieux envers la divinité , de se faire initier 
^ tous les mystères , d'observer les cérénonies du 
culte des dieux , et de s'instruire dans toutes Içs 
branches de la science. 

En vain tu m'opposerais l'autorité de Diogène; 
pomme une sorte d'épouvautail , pour me détourner 
de mon sentiment : on raconte , en effet , que ce phi- 
losophe , refusant de se f&îre initier , répondit à ce- 
îui qui lui en donnait un jour le conseil: « N'est-ll 
i^ pas ridicule , ô jeune homme \ de supposer avec 
» toi que les ex^cteurs dç^ deniers jpublics , pui^-r 
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» sent, par le bénéfice de leur initiation à tes mys- 
» tère§ , prétendre partager, avec les dieux , les 
}) jouissances des justes après la mort; tandis qu^un 
» Agésilfys, ou un Epaminondas, serait laisse dan^ 
» la fange ? Un. tel dogme , ô mon cher, est par 
» trop sérieux , et n'est point de nature à m'êtrc 
I) adreis$é , ou k passer sans discussion ; nous avons 
» besoin ; pour le comprendre, de toute l'assistance 
» des déesses ; et je pense qu'elle nous est ac- 
» cordée. » 

Il 3'en faut donc de beaucoup que Diogène nous 
paraisse aussi impie qu'à vous ; au contraire , il 
pîffUig^ rppîïûon des philosophesjjue nous venons 
à citer. Car t dans les circonstances où il se trou- 
vait placé , c'est-à-dii-e , sous les ordres du dieu de 
î^hoft, et sachant fort bien que, pour être admis 
à Tuatiation , il fallait , au préalable , se faire ins- 
crire au nombre des citoyens d'Athènes , et acqué' 
rir, Mrlaloi , un titre que sa naissance ne lui avait 
point dpmië , il refosa moins l'initiation, que le ti- 
tre d'Athénien , parce que , se reg^d?ait comme cos- 
mopolite , il avait l'âme assez grande , pour s'agré- 
ger à la masse entière des dieux , qui régissent 
Tunivers , plutôt que de s'incorporer à une très- 
faible portion. Il respectait trop les dieux , pour se 
permettre de transgresser leurs lois , quoique , du 
reste , il frondât toutes les opinions , et tendît cons- 
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tamment à leur imprimer un autre cachet, parce 
qu'il ne voulait plus reprendre le joug dont il sV- 
lait affranchi : c'est-à-dire , en un mot , qu'il refusa 
de s'asservir aux lois spéciales d'une ville , et de 
contracter un devoir que lui aurait imposé la qua- 
lité de citoyen d'Athènes. 

Certes , pourquoi cet homme , qui , pôm* la cause 
des dieux , était venu dans Olyfhpie , et qui , pour 
pbéir à l'oracle d'Apollon , avait embrassé , comme 
•Socrate et Aristote , la carrière philosc^hîque , vers 
laquelle il se sentait poussé par son guide on génie 
privé (3 2") ; pourquoi , dis-je , un tel homme ne sC" 
rait-il pas entré» avec joie dans le sanctuaire des 
temples , s'il n'eût pas répugné à s'enchaîner par 
des lois , et à devenir Iç sujet d'une république ? 

Mais, dira quelqu'un, que ne fit-il valoir cette rai- 
son , plutôt que toute autre qui pouvait compro- 
mettre la dignité des mystères sacrés ? On ferait le 
même reproche a Pythagore , et avec aussi peu de 
fondement. Je réponds donc qu'il n'est pas bon de 
tout dire , et qu'il convient parfois de laisser igno- 
rer au vulgaire , une partie des choses, qu'aucune 
loi ne défend d'ailleurs de révéler. De tels motifs se 
présument aisément. 

En effet , Diogène , ayant affaire à un homme 
qui , peu soigneux de régler ses propres mœurs , se 
^arguait de son initiation , et lui conseillait de rî-: 
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miter , il voulut le corriger y et Iqî apprendre que les 
dienx réservent à ceux dont la vie a le mérite de 
rinitiation, sans en avoir la réalité, les mêmes faveurs 
qu'aux initiés ; tandis que \ts méchans ne peuvent 
rien espérer de semblable , fussent-ils associés aux 
mystères les plus sacrés : c'est pourquoi THiéro- 
phante en interdit Faccès atout homme profane^ et 
dont les mains sont impures. Où s'arrêterait mon 
discours , si de tels raisonnemens ne t'avaient pas 
pncore convaincu ? 



FIN nu SEPTIÈME DISCOUBS. 
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NOTES 

SUR LE SEPTIÈME PISÇOUHS DE JULIEN. 



(i) Le tems amène. Les Grecs appelaient Aristophane , 
le poëte comique par excellence. Le sens de Tadage 
cité par ce poëte , est qu'on doit s'attendre à tout voir 
avec le tems , et que les maux qui n'arrivent pas à une 
époque , paraissent daiis une autre. Julien compte pour 
le pire des maux , l'irrévérence envers la divinité , et il 
nous peint en même tems son propre caractère supers- 
titieux et facile à irriter , pour peu qu'on choquât son 
opinion sur les dieux du paganisme. Du reste, on voit 
qu'il était là-dessus de la meilleure foi du monde , puis- 
qull se reproche sa patience et sa modération sur un 
point , sur lequel il était le moins tolérant. Car on voit 
partout, et principalement dans ses lettres, ainsi que 
dans divers traits de sa vie, rapportés par Ammien Mar- 
cellin, qu'il ressentait plus vivement les outrages faits à 
s^ dieux, que ceux faits à sa personne^ 

(2) Les archen. Le P. Petau remarque avec raison 
que les Cariens et les Cretois furent des premiers à 
s'exercer à l'arc ; que , selon Pline , le bois réputé le 
meilleur pour la confection des flèches ^ se tirait de la 
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Cirie et de Tlnde , et que Théophraste , es son bistoifé 
des plantes, 1. iV, c. 12 « fait l'ëloge des flèehes cré-< 
toises. 

J'ai «euligné à dessein , dans le même paragraphe, c$s 
mots, fTtfi s'ama le premier de cùtufier des semences à la 
ttrre, ou celui tjui expectora k premier. J'ai suivi en 
cela le $e;iks adopte par le P. Petau , et qui n'est peut- 
itre pas celui de Julien; car ce dernier reconnaissait une 
déesse préposée à Tagriculture. J'observe que son texte 
forte qu'on ne pourrait assigner aujourd'hui , le premier 
(homme)*lû9 wfêrjcv ^m^t/j» t^ xftift4^mfAnê9 primum 
Imnem satum vel exputum , le premier participe grec 
I a ^ndemnent la voix passive ; le second a la voix 
i moyeime, souvent usitée pour Vactian^ 

(i) Par son langage habitiuL Le texte porte 07? 
7« tmç itfi^çmU. Ce que le P. Petau rend par : ex 
if m canis illius sermonibus ; en remarquant cependant 
'que le mot «i^^«f<« pouvait être le titre d'un ouvrage 
que nous ne connaissons plus, et qui était aussi de la 
\ façon d'Œnomaiis. Son livre , contre les oracles, est cité 
par Eusèbe, ainsi que nous l'avons remarqué dans le dis- 
cours précédent. Julien ne parle ici que vaguement de 
ses autres écrits , et plus bas , de ses tragédies. Peut-être 
parmi ses autres livres, en avait- il composé un sous le 
titre A'^f/io^0vU , mot qui pourrait signifier langage 
personnel, ou exprimant sa propre pensée , par opposition , 
^u langage des oracles, ou plutôt des prêtres, qui faisaient 
parler la divinité. 

(4) Mal magnésien , etc. Suidas cite , sans nom d'au- 
to, celte phrase de Julien, où se trouve la double men- 
tion des deux proverbes^ du mal magnésien et du n^al ter- 
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'ittërien. Ces proverbes sont \\rés d'ArcWloquc , m 
qu'on peut en juger par un passage de Straboii,lX7 
Quant à leur origine , je présume que le premier vie 
des maux que fit souffrir aux Magnésiens , Gygès , roi ( 
Lydie, dans la guerre qu'il porta dans leur pays, pou 
venger Foutrage qu'ils Iraient fait à Magnes de Smyme 
jeune poète et musicien , son favori. (Voyez Suidas, ai 
ticle Mûgnès. ) Et Erasme ( Chiliade 2 , centurie ion 
Julien fait aussi allusion au fuaeste talent qa'avai 
selon Suidas^ ce même Magnés , de rendre les femai 
maniaques ; alors, il comparerait ce mal magnésien 1 
délire de l'impiété, ht même vocabulîste s'exprime pi 
nettement sur l'origine du proverbe , mdtemém, 
raconte que, dans la Carie , entre Mélos etnalicarnas! 
il y avait une forteresse du nom de Tenrierium , d'où 
brigands sortaient pour se répandre dans le pays , et 
y commettre toute sorte d'excès , sans qu'il fût 
de se saisir de leurs personnes. 

(5) Sacrifices olympiifues de mille bcmfs. Le grec porH 
XiXi^fi^m cMliombes , mot que le P. Petau avoue n'avoi 
lu dans aucun autre auteur. Sans doute il est dans Va* 
nalogie de la langue grecque , ainsi que le mot hlca^ 
tombe ^ pour signifier le sacrifice de cent bœufs. Mais Piii 
dare ne dit nulle part , qu'on sacrifiât mille boeufs daB 
les fêtes olympiques; la pratique de ces ckiliombes ^ (» 
des sacrifices de mille boeufs, ou même davantage, a p 
exister , si l'on faisait des hécatombes sur chaque ant( 
des douze grands dieux. Le nombre des \ictimessc se 
rait alors porté à douze cents boeufs. ( Voyez nob 
traduction de Pindare , en 2 vol. , Paris ,1818.) 

(G) Qu'on peut régner avec Jupiter, C'était un dogn 
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des platoniciens, que la vertu nous rçnd dgaux aux dieux ; 
et que le but de la sagesse , ou de la pÙlosophie , esf de 
MOUS rapprocher le plus près po&ûble de la divinité. Ju-* 
lien partage ce sentiment, comme on peut en juger par le 
discours qui précède , et par le texte qui va suivre. 

(7) Sa partie polémigue , etc. Il n'est pas aisé de dis- 
tinguer, quelles sont précisément ces deux dernières par-* 
lies de lalogique. Il qualifie l'une de 7« £iWfi»«y, violent 
*ium , mot que je traduis par conientietix , c'est-â-dire , ce 
dont on peut raisonnablement disputer, de manière à ap- 
pocher de la preuve , et entraîner la persuasion.il qua- 
lifie l'autre de 9r«p«A«y/«7i»«9 , paralogbtique ^ mot que 
je rends ici ^x polémique^ parce qu'il s'agit évidemment 
de raisonnemens captieux et d'espèces de tours de force 
0^ de ruses de guerre , pour surprendre un adversaire : 
en effet, le mégarisme ou la secte dite i piV<«9 , iristique^ 
on chicanière , avait , pour devise de disputer sur tout , 
pour et contre. Le fondateur de cette secte fut Euclide , 
de Mégâre ', qui vivait trois siècles avant l'ère vulgaire , 
etqti^eut, entr'autres disciples , Stilpon^ aussi origi- 
naire de Mégare. Brison , fils de ce Stilpon, eut , pour 
auditeur, Pyrrhon, maître de Cicéron le coryphée des 
orateurs romains. 

(8) Semblable aux deux autres. Prodicus , qui vivait 
quatre cents ans avant notre ère , était natif de Tîle de 
Cée. Les Athéniens le condamnèrent à peu près comme 
ils avaient condamné Socrate à boire la ciguë. Il était de 
la secte éléatique , Tune des quatre écoles qui sortirent 
de celle de Pythagore. Suidas raconte que ce Prodicus 
fit un livre intitulé : les Heures^ m^oti^ où il feint que 
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le TÎcé 6t la vèrhi , qa'il persomiifie dans sa faUe , clia^ 
cttn sur un siège , haranguèrent Hercule, pour l'attire^ 
cliacun à son parti ; mais qu'Hercule ne se lais$a persuadd 
que par la vertu. Julien parait blibnereette fiction, ei 
insinuer que Vanteçr devait afouter une antre divinité^ 
aux deux autres personnages diviiis, c'est-4-dire, à 1^ 
vertu et à Hercnle ; il exclut , par conséquent, le m 
du nombre des divinités* Je ne vols pas comment oa 
peut expliquer autrement ce passage. (Je lis avecYos^ 
sitts oft^t 7«if tif^éip j du lieu des deux. ) Julien anriiï 
voulu aussi que le cynique e6t mis en scène , as liea| 
d'Hercule, un autre béros, Peisée, par exemple, 9iï 
Thésée. 

(9) Des attributs du grand Bacchus. Julien reTienf 
encore ici à la même théologie, sur la puissance sépara- 
ble ou divisible de Bacchus ; et il s'explique dans le» 
mêmes termes que dans les discours précédées , et à la 
page 21 de celui-ci. ( Voyez les notes sur ces discours. )| 
Mais il emploie ici , an lieu de puiaance^Uvsio^.pfi'' 
sence 9r«^*vVi«, présence^ intervention. 

(10) Qu'un bœuf arrête ma langue. Expression pro- 
verbiale, usitée alors pour exprimer un silence forcé. Elte 
est tirée, selon Suidas , de la force du bœuf, ouplntél 
d'une pièce de monnaie athénienne , représentant nn 
Bœuf, à payer comme amende par ceux qui avaient ma! 
parlé. Julien indique donc ici la réserve excessive , re- 
commandée aux initiés dans les mystères du paganisme. 
Apulée a dit , dans le même sens , nulle unquam p^ri' 
culo compellar, quœ reticenda accepi , hœc adpTofonoi 
enuntiare. ( Apologia. ) Voyez aussi la 19*. lettre «* 
Julien. 
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(rr) La nrn t^ic tau coupe for. i^poliédore, âanâ 
le second livre de sabîUiothiqiiè^ ehece tnà\ d'Hercftlf; 
et il ajoute ^pie cette QOùft d'or élmt un présent dû dieu 
soleil , contre lequel le héros avait eu la témérité de 
décocher une de ses flèches. J'iguore comment Julien a 
pu citer ce trait mythologique , ou quet sens il pouvait y 
donner , lui que h moindre irrévérence contre le soleil 
roi choquait à un point extrême. Voici ce texte d'ApoI- 
lodore , traduit par M. Clavier. « Après avoir passé Tar- 
» tesse, il ( Hercule) planta deux colonnes , en mémoire 
n de son voyage, sur les deux montagnes opposées^ qui 
» terminent l'Europe et T Afrique. Le soleil Tincommo- 
» dant dans sa route , il tendit son arc contre ce dieu, 
» qui , admirant son courage , lui donna une coupe d'or^ 
» dans laquelle il traversa l'Océan! Arrivé dans Erythié, 
» il passa la nuit sur le inont Abas. » Tom. I , pag. igS. 
Nos lecteurs nous sauront gré de leur faire connaître la 
note du savant traducteur, sur ce même passage. Elle 
porte en substance , qu'Appollodore a tiré ce trait my-- 
thologique de Pherécyde , qu'il suit ordinairement ^ et 
dont Athénée , 1. XI , p. 470, nous a conservé le passage 
suivant : 

<t PUrécyde \ dans le troii»ènie livre de son histoire ^ 
j> après avoir parlé de l'Océan , ajoute : Hercule XttkHà 
» SOS arc coiitre lui , comiBe pour lui tirer dessus ; mais 

• le soleil lui ordonne de rester tranquille, et Hercule, 

# craignant ses menaces, s'arrêta. Le soleil, poitrleré- 

* coivpeitser de sou obéissance, lui donna la coupé 
» d'or , qui, lorsqu'il e^ couché, le transporte peindaiit 
» la nuit arec ses chevaux , à travei^ l'Océan , à Fendroit 
» Oià il sel lève. Hercule s'embarqua dans cette cMpe , 

• powr se rendre dans l'Erythie. l.<»rsqu'il fat en pleine 
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'» mer i FOôéan , pour ëprouveT son courage , parât agi-' 
» ter la coupe : Hercule alors se mit en devoir de Im 
» tirer dessus ; TOoéan eut peur , et apaisa les flots^ » 

M. Clavier' prouve que ce passage est altéré. Que Phé- 
récyde avait dit positivement dans son texte , qu'Hercule 
tira contre le soleil. Car il n'est pas probable qu'il eut 
voulu tirer deux fois contre TOcéan , surtout après la dé- 
fense prétendue faite par le soleil. Enfin, le même ^- 
vant prouve paf divers fragmens d'auteurs anciens , qaî 
se trouvent dans Athénée , que le ^'sr«f, coupe, vase ou 
vaisseau , dont parle Apollodore , n'est point une coupe 
^ boire ^ mais un navire assez grand , pour pouvoir porter 
le soleil, son cfaaf et st% chevaux. 

(12) Sortie toute' entière de toute sa suistance. Il faut 
^e rappeler ici que , selon Topinion émise pat Julien , 
^ans le cinquième discours précédent, Minerve sortit 
toute armée , non ixL cerveau de Jupiter, coiAtiierassure 
le commun des poètes et des mythologues^ mais de Ju- 
piter tout entier. (Toyez le discours sut" la mère de& 
dieux. )^ 

(i3) En chantant des dithyratnbes. On appelle J/'/Aj-^ 
rambes, l'espèce de poésie consacrée à chanter le dieu 
Bacchus. Les vers dithyrambiques étaient ordinairement 
ampoulés , et même obscurs , et compliqués de figures 
hardies. Leur obscurité avait passé en proverbe. Les at- 
tributs de ce dieu étaient aussi très-mystérieux à en }uger 
parce que Julien en a dit dans les discours précédeiis , et 
dans les pages i33 et suiv. de celui-ci. Le dieu s'appelait 
lui-même Dithyrambos , mot qui exprime , son eittrée 
dans la vie par deux portes. On a yu qu'ea effet ^ Mec» 
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tûte le ^retira nue première fois dtt sem it sa mire ,* ef 
qae les Nymphes le retirèrent ensuite de la cuisse de Ju^ 
piter > d*oà il vit le jour pour la seccmde fois. 

(i4) U^ navire , un Htlas , étc^ ÀppoUodore rapporte ' 
en effet , an Kvre 2«. de sa bibliothèque ^ p. 1 8$ , de îa 
traduclioti de H. Clavier , qu^Hercnle s'embarqua sur un 
vaisseau, pour aller enlever, v«:s les bords du Thermos- 
don, le bandrierd'Hippolyte, reine des Amazones. Que 
de là , il se rembarqua pour se rendre à Troie. De quelque 
mamère qu'on explique le fait de la coupe d'or, il est 
également nécessaire de supposer qu'il liavigua vers les 
extrémitës occidentales du monde connu ,^ où il érigea 
ses deux JTameusès colonnes. 

Je soupçoniie qu'au lieu de IHylas , dont il est ques- 
lUîon dans cette même phrase, ou à^HileuSj qu'on pro- 
pose en marge du texte grec , il faut lire lolas , l'un des 
compagnon^ d'Hercule. Cet lolas aida , en effet. Hercule 
à tuer l'Hydté, d'après le récit au même ApoUodpre, . 

Enîfin , cet Abderus , que nomme encore ici Julien. ^ 
est évidemment celui q^'Apollodore, auchap. 5^ de son 
second livre , dit étire Locrien d'Opnnte , et fils de Mer- 
cure. Cet ami el compagnon d'Hercule fut déchiré par 
les cavalles anthropophs^ges de Biomède , dont Hercule 
lai avait confié la garde. Hercule fonda sur le$ lieux , et 
près du tombeau de son ami , une ville qu'il nomma 
Abdère. 

(i5) Son fnaï On voit que le mot fruit est prb ici 
dans un sens allégorique, ainsi que le mot de vigne fraur 
che : autrement l'usage du vin serait plus contraire, qu'u* 
tile à la civilisation. Encore une fois , tout ce que Julien 
dit ici etailleurs ^ se rapporte aux attributs mystérieux di^ 
H. la 



JBacchus. y oyf z Les dtj;»coiirs pirécéd^ips , et les pagiis x 7 1 
21 et 22 de celui-ci, 

(16) Le sort de Penthée. Les mythologaes racontent 
aue Penthée , roi d^ Tbèbes, ay^mt refuse de recevoir 
^2tcchu3 dans ses états , et TayaiU nuSme insulté , le die« 
y en vengea^ par une espèce de fureur 0iaj8|aqae , qu'il 
inspira à la famille (du prince ^ et do^t celui-ci périt yic- 
time. D'autres disent ^'il fut ^i^cliîré par des bétes fé- 
roces. Noël Comte sopp^p^e qiie ce roi ^ ayai)l £adt des 
lois sévères ; contre Tivresse ^ fut mis çn pièces jpar ses 
sujets , enclins à ce yice. 

(17) An^ùliusy MemmoriuSy Salluste. De ces trois 
personnages , Ip dernier est le plus connu ; c'est celui à 
qui Julien adresse le discours qui va suivre. Ammie]^ 
Marcellin ( lib. z3 et 25 ) nous apprend qu'Ajaalolius 
était maitre d'oflice de Tempereur Julien, et qu'il le 
suivit dans sou expéditipn contre les Perses. Que Mem- 
morins avait été , sous Julien, gouverneiir de Citicie, 

«sans doute av^nt Celse , dont nous avons parlé dans uo- 
tre vie de Julien. Quant à Fîlcf d'Anticyre, 4^i^t il est 
question dans cette mépe phrase , c'était le pays où 
croissait la uieilleure espèce d'hellébore, purgatif dras- 
tique 9 qu'I)[ippocrate et les médecins grecs emplpyaieet 
fréquemment pour guérir les maniaques , en çvacuant 

H'atrabiie. 

(18) Le nom de renonciateurs, ài'F(f]Jii^isi<iç , seaùesff^és. 
' Julien entend parler ici des. premiers moines ip^ndians , 
■ qui abaudonnaienj leur patrie et leur fortune , pour aller 
' prêcher la doctrine évangélique en diverses cqntrées 1 
^ OÙ ils vivaient dés aumônes des fidèles. 
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(19) la grâpfii muni près dé laqftnppe. Sitiilis itfi 
inarque qojt le proverbe gtec s'a^^que particttUèoe«f 
lAent à ceux qm s'^iforcent d'^tleiadte au mérite àm 
autrci. L'image est tirée de ce que , dans la saîsoB, les 
grappes de raisin semblent se.hAter de mArir à Vfaanlm 
unes des antres, on de ce que le raisin mûrit d^atitant 
knieuxipe la^iappe est pins {onraie^ Jutie^^-eproclie nui 
faux cyniques ^ de £roil^ les prio^ipes des hoflàmes vtgf 
tueux ; et , loin de vouloir iquter ceux-^:! 9 de prendM 
riaptrdence et la singularité pour de la vertu. 

(20) Dcnù les pris fleuris i'Ati. Aii^ en gt^^s%nifiô 
faute-crime : et ^/(^-personnifiée, se prend chez les poètes^ 
pour la déesse malfaisante > qui pousse les hommes an 
crime, ou qui les attire au mal, par Tappas du plaisir; 
yf //représentait aussi la déesse de la vengeance. J'ignore 
tpd est le poète auquel Julien emprunte les yers qu'il 
cite. 

■ • 

(21) 1> po^ Je Paras. Notre auteur désigné ici le 
poète Atchiloque , originaire de Hle , on même de la 
Vill(i de Paros. 

(11) tfs riéits n^thoto^çnes ie Fîntarque. Le P. Pe- 
tau observe que ces récits fabuleux ne se trouvent point 
sur la liste des^onvrages de Plutarqne. Je ne crois pas 
qu en effet, Julien ait voulu citer les écrits de cet an«T 
cien sur Isîs et Osiris. 

(23) Vu bûmme riche , ek. Dans cette allégorie j 
Thomme riche est évidemment le grand Constantin^ tta 
de Constance Chlore* Ses enfans sont Constantin le 
jeune^ Constat et CoistsAcef qttî^^m5^fat«eii)em:i 

12. 
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pereur* Jalien e4^Ie jeune hpmme qtà figure, en cer^- 
dt^odmrae rejeton délaissé de la grande famille , à la- 
^quelle il était allié, puisqu'il était proche cousin des en-* 
Ûm dû grand Constantin, et qu'il épousa , dans k suite, 
Hélène , fille de ce prince. 

(24) Ripafirent ^anciens tombeaux. JvWetL^ cubaine 
du christianisme , appelle ici tombeaux^ les églises cons- 
truites sur les lieux qui renfermaient la dépouille mor- 
telle des martyrs. 

(25) Mariages contraires aux lois. Ici , l'auteur re- 
proché au grand Constantin et à l'empereur Constance, 
$on fils , . leurs mariages avec leur^ nièces ou cousines 
germaines, quoiqu'aucune loi n'eût jusqu'alors interdit 
ces sortes de mariages. L'opinion avait devancé la loi» 
et donnait à de semblables unions, l'apparence de l'in- 
ceste. Plus loin, l'auteur introduit les Parques , enipê- 
chées , par la sainteté et la justice , de remédier aux pro- 
grès du christianisme ,.et d'éjever sur le trône Julien, 
protecteur du culte païen. Les Parques appellent /«^/^^^ 
et sainteté le précepte d'obéir aux lois du destin et à la vo- 
lonté de Jupiter. Ceci n'offre aucune allusion au massa- 
cre ordonné par Constance. Ces mots de la version delà 
Bléterie , elles veulent que toute la famille périsse , ne sont 
point dans le texte de Julien» 

(26) Reçitir la force. C'est une phrase biblique, et 
9 s'en trouve beauconp de ce genre dans Homère. Je n^ 
«uis pas le premier qui en ait fait la remarque. 

.. (27) Uinerve Pron&ée ou h Providence. ïdx expliqua 
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aiileufs cette épithke de Minçrve. ( Voyez ks disccmrf 
prëcédens. ) 

(28) Le casque et son écusson. Je rends par ëcussoii 
le mot y^pyoFÉ/o» , qui signifie, comme on le voit 
plus bas (page 161), une sorte de gravure^ où était em« 
preinte la tête de Méduse, Vune des Gorgones. Cette tête 
ornait aussi régime ou bouclier de Minerve. 

(29) Salmonie fut , dit la fable , écrasé par Jupiter; 
pour avoir osé contrefaire la foudre , et pour s'être fait 
rendre les honneurs, divins. Quant au second trait que 
Julien met ici sur le compté d'Hérodote , il est égale-^ 
ment attesté par Apollodore rAtbénien, dans les termes 
qui suivent : « Géyx , fils de Lucifer , épousa Alcione ; 
» Forgùeil des deux époux iiit la causi0 de lent perte» 
» Céyx donnait , en effet , le nom de Junon â sa femme ; 
» et cette dernière appelait son mari Jupiter; ce dieu 
» les changea en oiseaux , la femme en alcyoh et le mari 
» en plongeon. » ( ApoUpdore. bibliothèque, 1. 1 , c, 7 , 
paragr. 3 , traduction de Clavier , édition de Paris , 
anXIII, i8o5.) 

{3o)Mon précepteur. Ceci ne peut convenir, ce semble, 
qa^àFeunuque Jfardotiius , qui lui avait été donné par 
Constance, autant pour le surveiller , que pour lui ap- 
prendre les premiers élémens du christianisme et les 
principes du langage. 

(3i) Par aucun de leurs noms. Nous avons eu occa- 
sion de remarquer ailleurs, que les Pythagoriciens ju- 
raient , par le nombre quaternaire , comme représentant 
les attributs de la divinité , et que ce semMit était ré-- 



^t^ , parmi eux ; pour (e plus grand et le plus redouta^ 
ble qu'il fat permis à an mortel de prononcer. 

(32) Pnr son guide ou génie prisai. On a pu Voir dans 
un des discours précëdens , et on peut lire dans la Vie 
des Pbilosoplies , par Laerte , que Diogène se flattait 
d^avoir aussi un génie particulier. Il est y par consé- 
quent , inutile de supposer avec fe P. t^etau , que le 
nom d'Aristote a été mis mal à propos dans le texte ^ 
et que , dans toute la phrase ^ il n'çst question que de 
Soçrate : Julien dit positivement que Diogène çut» 
comme Socrate , son démon ou g^# familier^ 
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HUITIÈME DISCOURS. 

ADIEIFX i>£ L-£HP£BfEUR ittÉÉtf Â SOiX AmX 
SALIÛSTÉ. 



ARGUMENT. 



Safiostief, lié flans fe^ Gaules, yexerçait'Ies fonctions 
ie préfet , lors()ue Julien y commandait en qualité de 
éisdt. Il était Tami et le conseiller intime de ce prince* 
L'emperéiâf Constance, qui n^aimait ni Tun ni Tantre, 
et qui totflait, surtout', itiortifier ce dernier, donna 
or^e à son ami de quitter les Gaules, et peu de tems 
après il voulut aussi retirer de la Gaule les meilleures 
troupes du corps d^armée du césar. Ce second ordre 
entraîna la révolte des soldats, et décida ces^ derniers à 
proclamer Julien auguste; le départ de Salluste, et 
cette démarche des soldats, sont exposés, avec quelques 
détails, par Julien lui-même, dans sa lettre aux Athé- 
niens. 

Les adieux de Julien à son ami , sont des plus ton- 
chans. Après les premiers épanchemens de sa douleur, 
après ayoii: sondé les plaies de son cœur^ déchiré par 
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Fabsence de son ami, il chercha, dans Fëtttde, dans Ia> 
pldlosophie, dans Tlustoire, quelqu'adoucissement à soa' 
affliction. 11 cite les elcemples des anciens, dont Tamitié 
fhtmise à de semblables épreuves ; il s'arrête, surtout, 
à celui de Lélius, Tami de Scipion; et il s'étend plas 
encore sur l'union de Périclès ave): Anaxagore, et sur 
lenf séparation, par ordre du peuple d'Athènes; cir- 
constance qui établit un rappocbement assez piquant 
entre Périclès et Julien, Celui-ci met dans la boucbe 
de Périclès, l'expression de ses propres sentimens pour 
Salluste son ami. Du reste ^ on ne voit point que Julien 
se permette aucune sortie contre l'empereur Constance; 
ce qui prouve que ce discoure fut écrit plusieurs mois 
avant la lettre au peuple d'Atbènes, tlans laquelle 
Constance est traité sans ménagement , et où il est 
aussi question du départ de Salluste. On voit , par la 
fin de ce discours, que Salluste, en quittant son ami î 
devait voyager en Tbrace , en Illyrie , et dans une 
partie de la Çrèçe, où Julien avait demeur4 et où '^ 
avait conservé quelques apiiis^ 



f 
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HUITIÈME DISCOURS. 

I 

' ADIEUX D£ I'EMPËRBUR JULIEN A SON AMI 
[ SALLUSTE. 



Je ne saurais, ômon digne ami ^ ni me consoler 
de tqn absence , qu^en te communiquant tout ce que 
je me suis dit à moi-même , lorsque j^ai appris qu^on 
te forçait à me quitter , ni attacher aucun, prix à mon 
pouvoir^ si je ne le psBrtage avec toi. Car puisque 
nous avons mis en commun jusquHci , nos peines , 
nos plaisirs, nos discours, nos actions, nos travaux 
ef notre assiduité aux affaires particulières et pu- 
bliques , soit dans intérieur de notre maison , soit 
dans les camps ^i il est juste aussi que nous cher- 
chions ensemble un remède à Tétat présent des 
choses , quel quUl soit. Mais qui touchera pour nous 
la lyre d'Oi-phée; qui frappera nos oreilles de la 
voix mélodieuse des sirènes? où est ce Népenthe(i),' 
asse7>pms$ant,pour charmer nos maux ? qu'il se rat- 
taché , on non , au récit amusant des fables égyptiennes, 
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OU à celui qae composa plus tard Orphée lui-même, en | 
racontant les infortune^e Troie , ou enfin au médi- : 
cament dont Hélène avait appris des égyptiens le se- 
cret ; pourvu cpi'îlne retrace point les maHieurs* dont i 
les Grecs et les Troyens s'abreuvèrent mutuellement: , 
cair , il iftdiis laut à Fun eH à Tautre , de eês ^o#s , 
qui, bannissant de Tâme \ed soticis accablans, y ra-. 
mènent la joie et la sérénité. 

En effet, le plaisir etlapeine semblent fondre sur 
nous , du même sommet , pour se remplacer succes- 
siyement. Cependant , au dire des sages, les chances ^ 
les plus difficultueuses causent parfois à rKomme f ru*; 
dent, plus de douceurs que de chagrins. Ainsi des 
plantes amères, qui croissent sur le toont Hymette,^ 
Fabeille extrait les sucs doux, dont elle compose, 
son miel. Ainsi les corps sains et robustes, s accom-' 
modent indifféremment de toute sorte dalimens^ 
et les substances les moins salubres, eu apparence ^ 
non-seulement ne leur causent aucun accident , ïna>§ 
tournent à Taccroissement de leur forces ; tandis que 
la nourriture la plus légère produit les dérangemens 
les plus fâcheux dans des sujets dont le corps est 
mal disposé , par la nature , par l'éilac^^^î^'* et par le 

* Cette phrase incidente fait hortneur à* la sensHiilitt^ 
4e Julien, qui prévoyait les suites d'une brôuUleï» 
prête k ëclatei: entre lui et Tempereur régû*»*» 
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jenre de vie habituel *. Mais si une âme for- 

taent constituée est capable de tout supporter, la 

nienne ne jouît que d'une santé médiocre ; et je ne 

prétends point à la vigueur d'Ântisthéne et de So- 

jfale, au courage de Callisthène, ou à Timpassibi- 

fi de Polémon. Ces grands hommes pouvaient se 

mv même au âeîn des plus affreux malbeurs ; à 

s forte raison savaient-ils se modérer dans les 

ictions ordinaires. 

Pour moi, lorsque j'examine ce qui se passe en 
\m âme , et de quelle manière j^aî été et serai affecté 
le ton départ, je compare ma d^ouleur à celle que 
l'éprouvai à Tépoque où je laissai à la maison, mon 
mier précepteur (2); comme alors, en effet, ma 
Cffloire me retrace aujourd'hui toutes les peines 
nous avons endurées ensemble ; ijos communi- 
ions simples et affectueuses, nos entretiens purs 
sans fard ; nos communs efforts pour le bien , notre 
gaance invariable, et notre courage inflexible 
itre les méchans, enfin Tunaiiimité de nos opi- 
ns, de îios goûts , de nos mœurs , et la douceur de 
kre constante amitié. Je me suis également rappelé 
e ces mots : Ulysse fut isolé; et je ne lui ressemble 
trop à cet égard , depuis qu'un dieu t'a retiré 



' *Le texte offre ici une lacune qui^ toutefois, ne peut 
Nfc beaucoup \ \d^ (4^té de Tidée principale. 
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coinine un autre Hector, d'une grêle de traits que ^ 
vils calomniateurs lançaient contre tol,ouplutôtconlï 
moiquHls voulaient atteindre ente blessant, persuada 
qu'ils viendraient aisément à bout de ma persomu 
quand ils m'auraient privé dé Tappui et de la fvi 
sence d'un ami fidèle , d'un défenseur zélé, toujoui 
prêt à s'associer à mes dangers, sans calculer k 
siens. " ' • 

Loin de penser que tu sois moins douloureuse 
ment affecté que je ne le suis , ou que ton absencl 
t^empéche de participer immédiatement à mes périli 
et à mt peine , je te présume au contraire plus in- 
quiet qu'auparavant sur mon soit et sur les acci- 
dens dont je suis menace; car, comme je n'ai jamaif 
mis mes intérêts avant les tiens , je suis pleinemeni 
convaincu que tu me payes du plus parfait retour. 
M aïs je suis profondément ému de ce qu'aujourdlui, 
où tu pourrais t^appliquer ce vers proverbial , 

<c Je n'ai point de soucis, et tout va bien pour moi, » 

seul je deviens la cause de ta tristesse et de U 
sollicitude. Cependaift nous en soufirons tous deux 
également ,'toi , parce que mon infortune te touche; 
moi, parce que je regrette ta présence , et que je ne 
puis oublier notre amitié, fondée d'abord sur la 
vertu, et cimentée , non par nos bons offices rccipro- 
'qiiçs, car je ne sacbe pas t'en avoir rendu aucun, 
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mais par ceux que j^aî constamment reçus de toîJ 
Cette amitié n'eut jamais besoin d'être confirmée 
par la foi du serment, ni par aucun lien ou enga- 
gement de ce genre, comme le fot celle de Thésée et 
de Pirithoûs. Elle s'était principalement fortifiée 
par une telle union de sentimens, que jamais nous 
ne délibérâmes sur les moyens de nuire à qui que ce 
fut; iiù lieu que s'il s'agissait de faire du bien à un 
citoyen, nous en, conférions toujours ensemble. 

C'est donc à bon droit que je me plains des cir-. 
constances actuelles, où je me vois séparé, ne fut-ce 
que pour peu de tems, d'un homme, dieu le sait, a 
la fois mon ami chéri et mon fidèle coopérateur. îf on, 
mes regrets ne seraient point improuvés par le ^and 
Socrate, le professeur et l'apôtre de la vertu , autant 
qu'on peut conjecturer de ses sentimens , par les 
écrits où il est dépeint, c'est-à-dire, par les livres 
de Platon qui le fait parler en ces termes : « Je. re- 
gardais comme très-difficile de bien gouverner uu 
état, car on ne peut le faire sans des amis choisis, et 
sans des associés fidèles , qui ne se rencontrent pas 
aisément ». Or , si Platon crut cette; entreprise plu» 
ardue, que celle de percer le mont Athos, que pou- 
vons-nous promettre , nous qui approchons moins 
de son intelligence et de sa raison, qu'il n'approcha 
lui-même de la divinité ? Cai*non-seulement je man-^ 
queraî désormais^et de la constance^et dessecours que 
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iDtoqsn^tisprétiomâ matuellement, dansPa^ministra'* 
lion , pour parer plus aisément aux accidois inopinés, 
dus au hasard ou à la malveillance ; mais mon cœur 
s^afflige plus encore de ne plus espérer d'encouragç- 
ment et <le consolation dans mes travaux. 

Car sur quel autre ami bienveillant jeterai-je les 
yeux? De qui supporterai-je la pure et libre fran- 
cbise ? Qui me donnera de sages conseils? -Qui me 
reprendra , avec douceur ? Qui me montrera mes 
devoirs, sans dureté, ni insolence, ni amertume, à 
Pexemple de ceux qui savent ôter au médicament 
ce qu'il a d'incommode, et n'en conserver que l'u— 
tilité ? Ton amitié pour moi m'a rendu c^s ména- 
gemens nécessaires; maintenant, privé de tant de 
ressources, et menacé de voir finir mes jours dans 
ïe regret de perdre, avec ta personne, tes soins et 
ton généreux dévouement , quels discours seront 
capables de me rassurer et de me faire supporter 
avec courage les rudes épreuves <p?e quelque dieu 
me réserve , et que notre puissant empereur semble 
avoir concertées avec lui ? Par quels mélodieux ac- 
cens mon âme , en proie aux chagrins , pourra-t- 
elle en modérer l'excès? Nous faudra-t-il reproduire 
ces sons enchanteurs de Zamoixis (3) et ces vers 
magiques que Socrate apporta dans Athènes , et 
qu'il chantait au beau CharjBÎde (4) avant de le 
guérir de la niigraine ? ou , s'il ne nous est pa;^ 
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donné.de &S^ mouvoir de si ^an^ ressorte sur njf. 
petit tJTéàtve» let si les jgrands remèdes .sont réserve'^j 
ppur d^s cwes plu^ importantes , recueillons ^p 
moms , des faits a];ici^ns que la jrfenommée nous a. 
transmis , conune d^un pi*é richement émaillé , des 
fleurs agresArfes ; et re'eréons-nous par des , rétîts 
que notre philosophie sani::^ bien d3saisoni;uer» C^e3t 
ainsi y je pense , qu^aux mets trop doux on ajoute ' 
qnelqu^ingrëdient qui en déguise la fadeur. De 
même un sujet philosophique ^ jqppliqué iajux léck^ 
anciens, jen fait div^araîti^e toyt ce que leur histo¥3p 
peut renfermer de pénible , de ^4>erflb , ou de lirop 
verbeux. 

« Mais quel coitimencement? quelle suite et quelle fin »* 

donnerai-je à mon re'çit? Prendrai- je , pour base, 
l'exemple de Sçipion^ qui chérit tant Léliui^, et qui 
en fut chéi'i? qui vécut son égal, et dans uae inti- 
mité $i douce avec lui , qu'il ne fit jamais rien sans 
le consulter , et sans suivre son avis ; ce qui donna 
lieu aux jaloux dé ce grand homme , de dire avec 
malignité : çue Lélius était le pqètç des hauts e:f:ploits de 
Scipion, mais que V Africain n était que Fadeur du 
drame. La reinDmmée en publie autant de noi 
c'est ce qui ip'en plaît davantage ; car s'il 
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troîre Zenon , il y a plus de vertu à obéir MX sageâ 
avis, d'un autre , qu'à prendre de soi-même un parti 
convenable; pom* cette raison, ce philosopbe ar- 
range un vers d'Hésiode , et fait dire à ce poëte : 

« Le plus sage est celui qui suit un bon avis ; » * 

au lieu que le poëte avait dit : 

« Le plus sage est celui qui voit tout par lui-même ; » 

changement qui manque, ce semble, dVpropos. 
Mais outre que la maxime d'Hésiode me paraît 
plus vraie, je préfère, à l'une et à l'autre, celle 
de Pythagore , qjji est devenue un, proverbe mer- 
veilleusement applicable aux usages de la vie ; entre 
amis tout est commun : ce qui s'entend , non des ri- 
chesses seulement , mais de la mise en commun 
des talens et de la prudence ; en sorte que tout ce 
qui est de ton invention appartienne également à 
ceux qui te consultent, que tu aies aussi part a 
tout ce que je puis avoir imité de toi, et quW un 
mot , entre nous , tout ce qui vient de l'un spît la 
propriété de l'autre^ sans que nos envieux tirent au- 
cun avantage des propos qu'ils tiennent sm* notre 
dlipte. 
^^ reviens maintenant à notre Africain et à Lélius. 

♦ i/»y« V. 295, 
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Après la deâtractîon de Carthage , et lorsque PÀ-. 
friqoe entière eut subi le joûg des Romains, l'Africain 
dépêcha Lélius , qui dut s'embarquer seul pour en 
porterJû nouvelle à la mère patrie. 11 en coûta sans 
doute neaucoup à Scîpion , de voir s'éloigner son 
ami; mais il n'en fut pas inconsolable; et si LeKus, 
de son côté, trouva bien dur de mettre seul à la 
voile , il ne regai*da pas son malheur comme insup- 
portable. Caton, forcé de naviguer, laissa aussi 
chez lui Ses plus intimes confidens. Pythagore par- 
courut tout seul l'Egypte ; Platon et Démocrîte. 
n'emm^èrent avec eux aucun compagnon de voyage, 
quoiqu'ils eussent, dans leur patrie, un bon nombre, 
d'amis. qui leur étaient dévoués; enfin, Périclès ne, 
se fit point suivre d'Aûaxagore , lorsqu'il dirigea, 
une expédition maritime contre Spmos; mais ce fut. 
par les conseils de cet botnme, qui avait été son 
précepteur, qu'il conquit l'Eubée^ Du reste, il, 
avait moins besoin de sa personne^ que de l'at-^ 
tirai! nécessaire au succès de ses opérations. Ce-^ 
pendant on assure que les Athéniens le forcèrent à< 
s'éloigner de son maître , et qu'en homme prudent ^^ 
îl souffrit avec douceur et résignation cette erreur \ 
de ses concitoyens. Il avait en effet pour principe , 
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qa*il falhît obéir à sa patrie , comme à une mere^ 
quelque tort qaVUe eut d^aillemrs de Iroaver manyais, 
qae le maître et le disciple demem*a6sent ensemble. 
lYoici le raisonnement qa'on lui prête , ^^^^ÉP^' ^ 
pense , mérite d'être entendu. 

« J*ai, disait- il, pour patrie, il est wai, le 
>» monde entier ; j'ai pour amis , les dieux , les gé-- 

> nies et tous les hommes probes^ en quelques 

> lieux qu'ils habitent. Cependant îi nous faut 

> honorer le pays qui nous a Vu naître; c'est la loi 
>) des dieux. Il faut obéir aux ordres dé sa patrie, 

> sans se permettre contre elle aucune violence, et, 

> selon le proverbe , sans r^hnber tont^ Viperen, 

> Subissons ce qu'on est convenu d'appeler le 
>) joug inflexible de la nécessité. Il nous siérait 
>) mal de gémir et de nous plaindre, lorsqu'on 

> nous commande des choses difficiles; raisc^rmons 
*» sur le fait même. On nous ordonne ofiaintenaBl 
!» de Jquif ter Anaxagore ; aii|K je ne veirai jdus le 
>> meilleur de mes amis, celui dont je reprochais à 

> la nuit de me dérober la vue , et que je remerciais 
i» lé jour et le soleil, de montrer à ma coûtante 

> amitié. 

» Certes, si la nature, ô Pmclès, ne t'avait 
» pas donné des yeux plus perçans qu'aux oiseaux , 

> il serait moins surprenant que tu fusses plus 

> affligé que tout autre ; mab puisqu'elle a aussi 



% Uni à ton corps une âme, xxrit intelligetvcé, 
» à Taide de laquelle la mémoire te retrace leâ 
»'' choses passées, quoiqu'elles ne soient plus; 
» puisque le raisonnement te feit apercevoir beau-* 
*» coup de cKoses à venir , et que Fimaginatiofl 
y> er^âtrice ioet sons tes yeux pour les discertiel!' 
f» et les juger, non-seulemetit lès choses prësenles, 
» tbais celles mêmes qui existent à la distancé dé 
>> plusieurs tnilliers de stades du Heu où tu es, 
^ et té les montre avec plus d'évidence, que sî 
>» elles étaient, comme on dit, sous tes pieds , et 
M devant toi; à quoi bon te chagriner et te tour*^ 
» menter misérablement? Tu as pour garant de ces 
^ Vi^rités , la sentence du poëte sicilien : Veipiû 
» voit, V esprit entend \ l'esprit qui jouît d'une 
* activité sî prompte et sî eiLtraordinaîre , qti'lto- 
% mère a dît , pour exprimer la marche rapide d'une 
« dîvîriîté l 

* Xa détail Jùnoiif précipitant 8«s pas 
9 Aussi lapdefteiit que vole la pensée. «> * 

» Par la pensée, donc, tu verras facilement, à 
» Athènes, Thomme qui séjoifrne dans llonie, 
» et des Gaules, tu apercevras celui qui vit dans 
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ï> llllyrie ou la Thrace ; ou de la Thrace et de 111- 
» Ijrle, tu verras Thabitant des Gaules; car les 
» hommes ne ressemblent point à ces plantes, qui, 
» transportées hors de leur climat natal , ne peu- 
» vent vivre dans un autre , dont la température 
» leur est contraire. On ne remarque point en eflFet, 
3» qu^ils périssent en changeant de lieu, ni qn^ils 
» perdent leurs mœurs et leurs habitudes^ ni enfin 
» qu^ils s'écartent du plan de conduite qu'ils ont 

> sagement adopté. Ne retranchons donc rien de 
>> notre bienveillance accoutumée ; tâchons même 

> de nous cliérir et de nous affectionner davan- 
» tage; car si le mépris naît de la satiété, l'a- 
» mour naît du besoin. Or , celui-ci rendra notre 
>> sort plus doux, lorsque nous aurons augmenté 
» l'un pour* l'autre notre mutuelle bienveillance, 

> et lorsque notre esprit nous mettra, comme deux 
» statues, continuellement en présence l'un de 
1» l'autre. 

» Ainsi donc mes regards s'arrêteront sur Ana- 
^ xagore, et ceux d'Anàxagore s'arrêteront sur moi; 
!» Rien ne nous empêchera de nous voir récipro- 

> quement; je ne dis pas de voir cette chair, ces 
!» nerfs, ces tiaits de la figure, cette forme de 
» la poitrine modelée sur le corps ( quoiqu'au 

> reste aucun obstacle ne puisse s'opposer à ce 
>> que notre esprit se représente tous ces objets); 
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V> mais de nous repaître encore an spectacle des 
» vertus, des actions, des entretiens et des vi- 
» sites dont nous avions partagé les délices , lors* 
» que nous cultivions honorablement ensemble 
^> les lettres, la justice, et cet esprit de sagesse 
^) qui gouverne les choses humaines et périssables; 
» lorsqu^enfin nous conférions entre nous des af« 
» faires politiques, des lois, et de mille autres 
» sujets utiles dont nous ainûoQS à nous occuper à 
» loisii% 

2> Tant que notre mémoire, nous retracera ces 
^.pensées, tant que nous nous repaîtrons de ces 
» images , peut-être préteronsrnous moins aux il- 
» lusions. des songes de la nuit; peut -être nos 
» sens, mal disposés par Thabitude physique de 
» notre tempérament , cesseront-ils de nous ob- 
» séder par de vains et ridicules fantômes ; car ijous 
» interdirons à nos sens cet importun service, et 
» notre esprit , prenant un essort tout, différent , 
» ne portera son attention que sur des êtres in- 
» corporels. C'est notre esprit, en effet, qui nous 
» rapproche du souverain être; c'est par lui que 
» nous avons la faculté naturelle de voir et de saisir 
» les choses qui échappent aux sens, qui sont 
i) éloignées de nous, et qui même , n'ont besoin 
» d'aucun lieu pour exister. « 

C'était par ces raisonnemens sublimes , que 
f 
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se consolait Pérîclès , hamme à grand caiiactère> n^ 
libre , et élevé dans une ville libre. Four moi , qui 
dois la naissance à des mortels , coaiine notre siècle 
en produit anjourd^hui, je me distrais et je me ré- 
crée par des considérations purement humaines, par 
lesquelles je cherche à diminuer T^nertume de ma 
douleur ; et pour chacun des accidena qui ont pu k 
^user, J^essaie quelque remède consolateur, comnie 
on recourt à quelqu^enehantement, pour gfoérir la 
morsure d^un animal, dont le venin pénètre jusqu^au 
cœur et y corrompt les smirces de la vie. Je crois 
«entir, pour la première fois, lei poignaos chagrins, 
lorque je me vois privé de la douceur de tes entre- 
tiens, ô Salluste , et de mes libres commiipiGatioDS 
avec toi; lorsque je ne trouve personne à qai)^ 
puisse parler avec autant de confiance. 

Mais, quoi! ne mVst-il psts facile de converser 
avec moi •'même? Sh! qui pourrs^it maîtriser ma 
pensée, pu empêcher mon esprit 4e s'occuper de ce 
que je veux, et de s'y complaire ? qui dira qu'un tel 
expédient soit aus^i futile, que le serait celui d'é'^ 
crire sur la surface de Tonde , de faire cuire nut 
pierre, qu d'essayer le vol des oiseaux? Nous sau* 
pons donc être toujours Tun avec l'être par la 
pensée , et profiter ainsi d'un houiheur que personne 
ne peut nous ravîr. Peut-être dieu nous suggérera- 
\-i\ qae^ue chose de iqeiHeur; car il n'est p^s vrai^ 
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semblable qu^ rêtre supréoie abandotme entièremenf 
rhomme qui se confie en loi; au contraire, il lui 
tend la màîn^ lui rend le courage, lui inspire 
la force, '^instruit, et de ce qu'il doit foire, et 
de ce qu'il doit éviter. C'est ainsi qu'une voit 
intérieure et divine interdisait à Socrate toute ac« 
ticm qui n'était pas convenable; et qu'Homère a dit 
d'Acbîlle : 

« Dîeiï lui mît dans Tcsprît. » ♦ 

G>mme pour nous faire entendre que dieu ré-* 
veille en nous la pensée, lorsque notre âme se tt^ 
pKant d'abord sur elle-même , se connaît en premier 
lieu, puis par elle-même se lie avec dieu, n'étant 
retenue par aucun obstacle ; c^'esprit n'a pas plus 
besoin d'oreilles , pour apprendre , que' dieu n'a be^ 
soin de voix , pour enseigner ce qu'il nous est néces^ 
saire de savoir; et sans le secours d'aucun de nos 
sens, llâme peut entrer en communication avec la 
divinité* G)nmient celas'opère-t-il? je ne l'exami-* 
nerai point en ce moment ; le fait existe ; il est attesté 
par des témoins sûrs et connus , non par des gens 
obscurs , tels qu'on en trouve à Mégare (S) , mais 
par des hommes, que leui' sagesse place au premifir 

* II, A. V. 55. 
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r^ng. Pois donc que nous pouvons compter surFa^.^ 
./sistance divine; puisque nous jouirons constamment 
de notre mutuelle amitié, il .est juste de mettre de^ 
))ornes à nqtre tristesse. Certes, tout enjudmirant, 
dans mîUç occasions, la loqgue p^tienc^ d'Ulysse, 
je le blâme d'avoir déploré si amèrement sou sort, 
pendant les sept années que seul d'entre ses conipar 
gnons il fut retenu dans une île ; que lui servait ; 

« De jeter ses regards sur 1^ mer poissonneuse, 
» Et de verser des larmes? » ^ 

, Je sais toutefois qu'il est a^i-dessus des forces dç 
l'humaine nature , de ne point se laisser abattire, de 
|ie jamais désespérer de son ^ort, et de se montrer 
^n homme, jusques Ôêj^ les dangers les plu^ extrêmes ; 
mais il n'y aurait pomt de raison à louer ces héros 
anciens , sans vouloir les imitçr ; ni à nous persuader 
que dieu, qui s'est plu à les Recourir, négligera les 
hommes; de notre ten^, ornés des mênies vertus qu'il 
a récompensées dans les premiers ; car ce ne fut pomt 
la beauté que dieu aima dans Ulysse , autrement il 
çut préféré JVIrée (6); ni la force : cçlle des Lestrj- 
gons et des Cyçlopes était infiuinient supérieure 
à la siénnp; ni enfin les richesses ; autrement l'opu- 
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lente Troîe (ut demeurée inexpugnable. Mais pour*^ 
quoi nous tourmenter à chercher uu motif à la pré- 
dilection des dieux pour Ulysse , lorsque le poëte 
nous l'explique en ce vers : 

« Ta sagesse d'esprit et toD habileté. » * 

Cultivons donc les mêmes vertus ; et la même fa- 
veur divine ne manquera pas de se répandre sur nous. 
Bien plus , selon l'oracle jadis rendu aux Lacédé- 
luoniens, dieu se montrera pour nous, soit que nous 
i'appellions ou non. i 

Après ces réflexions consolantes , je passe à un 
sujet qui , quoique peU intéressant en lui-même^, l'est 
beaucoup par l'opinion. On rapporte qu'Alexandre 
regrettait sérieusement de ne pas rencontrer un Ho- 
mère, moins pour en faire sa société , que pour être 
célébré dans ses chants, à l'égal d'Achille, de Pa- 
trocle, des deux Ajax et d' Antiloque. Ce conquérant, 
dégoûté des objets qui l'environnaient , et soupirant 
après ceux qui étaient éloignés de lui , n'aima point 
les hommes de son tems, et ne sut pas se contenter des 
avantages dont il jouissait. Eût-il eu un Homère à ses 
ordres, qu'il aurait demandé la lyre sur laquelle 
Apollon chanta le3 noces de Pelée ; ne se doutant pa3 
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pent-étre que de telles fictions n'étaient qu*im jn 
de la nrase d^Homère , cûmme dans ces vers : 

« L'aurore déployant s^s longs habits de pourpre , 
» Du plus brillant éclat embellissait la terre. » * 

Et ailleurs : , 

« Le soleil se levait » 

Ou encore : 

«c Ici parait la crête , 
» Cette terre , etc. » 

Et mille autres images de ce genre, pour expnmcr 
des choses que nous voyons encore aujourd'hui, ou 
qui peuvent arriver de nouveau. Etait-ce donc , dans 
Alexandre , la giandeur de Tâme , ou une conccpUon 
plus vaste que tous les biens dont il disposait, q^ 
le portait à ambitionner de plus grandes choses (p^ 
tout autre ? où était-ce en lui un excès de courage 
et d'audace, qui dégénérait en orgueil et en inso- 
lence? je laisse à en juger à ceux qui seraient tente$ 
de louer ou de critiquer sa conduite , si toutefois 
quelqu'un se croyait en droit de prendre ce dernier 
parti . Pom' moi, qui sais me contenter des choses pi*' 

* IK O, v. I- 
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sentes et i^e paâ$er des objets hors de ma portëe , je 
joais quand Thomme qui me loue a été le téinmn et 
le compagnon de mes travaux , parce que ses dîs« 
cours ne /sont dîctés, ni par la faveur , ni par la 
bine ; îl me suffit de recoimattre là mon ami. J^ana 
toute autre cbeae , po me trouvera plus discret , que 
puis^ Tétre apcun des initiés à la doctrine à^ Py<r 
thagore. 

Le bndt court ici '^^ que tu as le projet de vt^^r, 
non-seulement parmi les lUyriens , mais aussi panai 
les Thraees, et même parmi les Grecs (7) qui liabitenl 
'cette plage mwtime, Comme je suis né, et que j'ad 
été élevé au milieu d^eux, j'y ai puise beaucoup 
d'attachement aux villes , aux lieux et aux hommes 
de cette contrée ; peut'^tre est-il aussi resté dans leur 
esprit^qoelqu^amour pour ma personne. Je ne doute 
pas qu%ne te reçoivent à bras ouverts à ton arrivée 
^ qu'ils ne te dédommagent du chagrin que tu as 
éprouvé de me laisser ici. Je ne dis point cela pour 
que tu y restes; car tu ferais mieux de revenir plus 
près d'ici, par la même route; mais je fais cette ré*' 
flexion pour qu^en cas d'événement , j'y sois du 



♦ Le fait est que Constance, pour éloigner Salluste 
je la personne de Julien , avait donné , au premier , 
ttne mission en lUyrie. Mais Julien avait ses raisons 
pour feindre d'ignorer cet ordre, 
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moins préparé , et pour que je ne soîs pas entière^ 
ment dépourvu de consolatidn ; du reste , je devralj 
les féliciter de t'avoîr, quoiqu'ils ne te posséderoni 
que parce que tu auras été forcé de me quitter. Pou] 
le moment, jem^entends, en quelque sorte, avec les 
Gaulois ; et je veux qu'ils me regardent comme un des 
premiers d'entre les Grecs, tant sous le rapport d( 
la justice , que sous celui de toute autre vertu; qu'ilâ 
m'accordent le talent oratoire , et quelque connais- 
sance en philosophie , science que les Grecs cultivé^ 
rent éminemment, et dont ils m'avaient donné des 
leçons fondées sur la vérité , comme elles devaient 
l'être, et non sur des fables absurdes, ou sur des 
prestiges à la manière des barbares. Mais je ne puis 
m'appesantir sur ces sortes de détails. 

Pour toi , il faut qu'enfin je te fasse mes adieui. 
Puisse la bonté divine te guider partout ou tu devras 
porter tes pas ! qu'elle te fasse trouver, en tout lieu, 
des hôtes bienveillans, et des amis généreux; qu'elle 
te conduise sain et sauf; qu'elle aplanisse ta route 
sur terre ; et si tu navigues , qu'elle te soumette les 
flots de la mer ; sois chéri et honoré de tous ceux 
devant qui tu paraîtras ; qu'on te voye constamment 
am ver avec plaisir, et partir à regret. Continue de 
m'aimer , et de ne désirer aussi vivement la société 
d'aucun autre homme ^ où ami, que moi. Que dieq 
le rende notre empereur favorable; qu'il donne nn 
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plein succès à toutes tes entreprises , et qu'il te ra- 
mène promptement et avec sûreté, dans tes foyers; 
auprès de nous : tels sont les vœux que forment avec 
moi, pour ton bonheur» tous les hommes probes et 
vertaeux. 

t Vis long-tems! Que les dieux te comblentde leurs dons 
» Et te rendent enfin à ta chère patrie. » * 

. ■ ■ I ■ 1 1 II II I 
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NOTES - 

SUR LB HUnriËME DISCOURS DE JtlLM. 



(i) Oà est C4 nêpenthe? Le mot grec^ pris à la lettre, 
signifie remède à ta mélancolie. Il s^entend à la fois de 
tous les^ charmes ou talismans, tant physiques que mo- 
raux , qui passèrent pour écarter le sentiment de la doih 
leur : la musique tenait un des premiers rangs parmi 
ces secours empruntés. Aussi Julien fait-il mention 
chants d'Orphée et des modules harmonieux dont la 
belle Hélène avait la clef , et dont elle fit usage, aimt 
que du népenthe , proprement dit , dans un repas dé- 
crit par Homère , au quatrième livre de l'Odyssée , où 
Ménélas reconnaît et reçoit à sa table Télémaque, er- 
ranllkt déguisé. Ce passagç est assez remarquable, pouf 
que je doive en donner une traduction littérale. 

« Alors , Hélène , née de Jupiter , mêla avec le vin 
destiné au repas, le népenthe^ remède si propre à chasser 
la mélancolie et à écarter le souvenir de tous les maux, 
que quiconque s'abreuve de la coupe où on Ta mêléT 
cesse de verser des larmes ; son père et sa mère se- 
raient-ils morts ? ou eût-il vu son fils ou son frère égor- 
gés devant lui ? Telle était la vertu des précieux mé- 
dicamens, confiés à la fille de Jupiter , par Folydaïaas; 
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époux de Tbon , et rectieillis m Egypte , ferre fertile dit 
I plantes mëdiciaales , les unes Btiks , les a«tre$ perai-' 
deasesy selon qa'un médecin babîle sait en ^istriliiet 
remploi, pMT la santé des kttmains; et en cela coi^- 
siste la science des enfans de la race de Péan. Hélène 
en mêla donc an vin , et en mène Hms^ elle iceuMianda 
de verser à boire. » 

Ce texte prouve clairement qne le nipenthe était coift^ 
posé avec nne plante indigène de l'Egypte , et qn'ofi la 
mêlait aa vin des convives^ ponrlenrfeire onbTier lenn 
soacis;Plutarque range cette plante dans la famille des 
bugloses. Feu Ansc-de-Vîlloison a pensé que ce médi- 
cament , Ç0tffAax99f n'était autre chose que notre opiutft 
ihebaicum , sorte de narcotique , qui croît , en effet , i 
Thèbes, en Egypte , qui est si usité dans nos pharmacies, 
pour calmer la douleur, et dont les Orientaux se servent 
encore aujourd'hui très-communément, pour se procurer 
de la gaité et pour s'animer aux combats. 

Je soupçonne ^ en outre , que Julien suit en cet en* 
droit l'opinion de quelques mythologues , ou plutôt là 
tradition adoptée par Diodore d^ Sicile, 1. II, qui avait 
fréquenté l'Egypte du tems du roi Ptolémée, ami des 
Romains. Cet écrivain parle , en effet , dn breuvage sus- 
dit, dont faisaient encore usage, de son tems, les femmes 
du pays, et qui avait été inventé, selon lui , par les ha- 
bitaus deTh^bes , la même ville qu'Héliopolis. Il ajoute ; 
« une autre tradition, combattue sans motif par Ctésias , 
porte que Ménélas, revenant de Troie avec son Hélène, 
débarqna en Egypte , où il fonda une nouvelle Ilion. » 
D'autres historiens rapportent qu'Hélène, ravie par Pa- 
ris, fut d'abord trsaisportée en Egypte^ qne là , ayant 
consonuné son mion avec le ravisseur^ elle versa des 
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larmes de repentir , et qpie de ces larmes, poussa sne^ 
plante appelée de son nom tf^^/^/^wm, à laquelle Alexan- 
der Cornélius , dans ses anecdotes phrygiennes ( de rehu» 
phrygiis)j attribue la vertu d'inspirer la gaîlé. Enfin, 
Dioscoride, au vingt-septième chapitre de son premier If 
vre de la matière médicale^menïwnne deux espèces ïhek- 
nium^ dont l'une est rcmpante comme le serpolet, et » 
l'écorce noire. Sa racine, a}oute~t-il, mêlée dans le vin 
et prise avec cette boisson , a la propriété de guérir la 
morsure vénéneuse des serpens. 

(2) Mon premier précepteur. Ces paroles ne me pa- 
raissent pouvoir convenir à d'autres qu*à l'eunuque Mar- 
douius^ que Julien^ dans son Misopogpn^ dit lui avoir 
^té donné pour maître , dès l'âge de sept ans. S'il eut | 
^'autres maîtres depuis cette époque^ ou plus tard, lors- 
qu'il pritles leçons de Nicoclès, le grammairien, et celles 
d'Ecébole , rhéteur sophiste , ce fut toujours sous l'ins- 
pection du premier instituteur Mardonius , dont nous 
avons parlé dans le discours précédent et dans la note 
y relative. 

(3) tessons enchanteurs de Zamolxis. Ce Zamoixis otf 
Zamolxès , qu'on disait avoir accompagné Pythagore en 
Egypte , en avait aussi rapporté les rift religieux qu'il 
donna aux Thraces , ses compatriotes. Il fit , ajouta-t-on, 
divers prodiges, qui le firent passer pour une divinité. 
Nous parlerons encore de lui dans la note troisième, sur 
les césars. Suidas prétend , au contraire , que ce Za- 

.molxis était beaucoup plus ancien que Pythagore. Le fait 
est du moins qu'il n'accompagna point Pythagore en 
Egypte ; car Julien assure, dans la suite du présent dis- 
cours , que Pythagore fit seul ce voyage. 
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(i{) Au beau ChamMe. Ce Charmîdc ou Charmîdasj 
a qai Socrale chantait des vers magiques, pour le guériï 
delà migraine, n'a été remarque par aucun des critij^ 
ques, historiens on auteurs de Lexiques. Diogène Laerce> 
en sa vie de Socrate ^ parie d'Un Gharmide, contempo- 
rain de Socrate , et que ce philosophe invitait i se mé^ 
1er des affaires puhUques , xomme y étant très-versé; 
Mais il ne fait anctute mention du trait rapporté ici par 
Julien* Pline, an chapitre 24 du livre 7% vante iin Gréé 
nommé aussi Charmidas, et célèbre par sa mémoire 
prodigietise , mais qui parait difTérent 9e celui qui nous 
occnpe* Enfin, quelipies auteurs > cités par Moreri, ont 
donné le surnom de Charriiidas à Térpandre ^ poëté 
knusicien^ dont j'ai fait mention dans une de mes notes, 
sur les discours précédens, et qu'on assure avoir ap- 
paisé nne sédition par son éloquence 6t par ses chants. 
Aucun de ces personnages ne payait être celui que signalé 
JuKen; le césar a plutôt voulu se reporter au Charmide , 
dont Platon parle dans son dialogue , intitulé Théagèsj 
et que Socrate dit être le fils de Blancon. Ce traît n'a 
point échappé au docte et élégant Fernel) qui le cite à 
•â page 100 de son premier livre de Abiitis rerum eau-- 
^, où il disserte longuement sur les prestiges, enchan- 
temens, sortilèges, etc.... FoMs testes dûbo;<!harmiietti 
^irm bomm Blanconis filium noscitis : hic aliquan^ 
iK etc.* . . 

(5) Tels qion Ui trouve à Mégarè. Suidas cite tex- 
tuellement cette phrase de Julien , sans le nommer ; 
toaisil remarque jque, dans celte expression, gensdigrUS 
du lot qu'on assigne à des Mégariens , le mot dignes , 
^f«h est pris ironiquement pour drjt/J&t , hommes san^ 
II. 14 



lîdnilêtlf. PetlMtt^ aussi, Julien (ait-il ici allusion ih 
secte du philosophe de Mégare , dont il a été fait men^ 
tion aa discours ptéçédent. 

(6) ^iW^. Ce roi de Naxos , Fun des amans deli 
belle Hélène 5 était ^ au dire d'Homère , le plus beaa 
d'entre lei^ Grecs , qui combattirent contre Trde. H fat 
tué par Eurypyle au siège de cette vilte. ( Voyez les fa- 
bles d'Hygin et ma traduction de (^intus de Smyrne, 
tomel.) 

(7) tes Grecs. Comme Julien parle soiftelit f im 
ses ouvrages , des Grecs et des HellineSj parmi lesqueb 
il tient beaucoup à être classé , lui et ses aïeux, je do» 
citer , sur les dénomination et délimitation de ces antH 
ques contrées , les thèmes 5«. , 6*. et 9'. de Tempereuf 
grec Constantin porphyrogénéte , juge compétent m 
cette matière, vivant^ pour ainsi dire, sur les lieux^ct 
bien à portée /sans doute, de conitaitte les provincj 
de son empire. Je donnerai doneici lalradudoB A 
quelques passages de ses descriptions» 

« Les premiers Grecs prirent A'Hélénas^ fils ele De* 
l^ calion , et roi de la Phthiotide » qui les avait subj» 

* gttés , lour nouveau nom d'Hellènes, que le pays ei^ 
fi tier n'adopta point, uniformément. Car, Honwl 
M donne aux Grecs , le nom i'Argiens , et fie quahS 
» à^ Hellènes , que les peuples , qui, sous le comtnaudc* 
» ment d'Achille, vinrent , de la Phthie , âu siège J^ 

n Troie Les villes de l'Hellade d'Europe y <>u ^^^ 

« sant partie de Vem^itt A' Occident européen, compaj 
» rativement aux villes sises à l'Orient de Bysaace , soij 

* au nombre de LXIV ; Scarphia, Eleusis , Dauliuia| 

* Chéronée , Naupacte , Delphes , Amphissa , etc. , e^' 
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» On y joint Tîle d'Eabëe , dite aussi Clialis et Cliat- 
» cide, les Cyclades, iEginè,^t autres jusqtï'auxTfcet-^' 
N mopylés ; l'ancienne Ephyrie comprend Corynthe^ 
» métropole de la Grèce 9 ou du Pélopcmè&e, cjue les 
» Romains nomment TAchaïe , Sicyone > Argôs , La- 

» cédëmone , etc ■ La Céphalénie faisait également 

» partie du Pâoponèse , ainsi qulthaque , patrie d'C-* 
» lysse , Leucas et Corfou { Corcyre ) , où régnait Al- 

y cinoiis , roi des Phéaciens *. Dyrrhachium , an- 

» ciennement Epidamne^ était dans i' ancienne Dacie ^ 
» comprenant , entr'autres villes , celles de Nœssus ^ 
» patrie du grand Constantin. » ( Aillçurs , le méjne 
anteur place Nessus et Laodicée ; en Asie. ) 

Je prie maintenant , mes lecteurs i de se souvenir qnd 
Julien , dans le Mysopogon, et ailleurs , place , piarmt 
les Grecs ^ les Mœsiens . ou Mysiens ses ancêtres , les 
Bythiniens, lesThraces, les Thessaliems , les IHyriens 
et autres peuples que nous avons mentionnés dans notr^ 
traduction* 
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AYK ESSENTIEL DE L'AUTEUR, 

Sim ÏA TRADUCTION DES OUVRAGES QUI VOFr | 
SUIVRE. 



Je rappelle ici, à mes lecteurs, ce yie j'ai dëja 
dit' dans ma préface , que , pour la commodité de ceux 

r voudront comparer le texte grec avec ma Ira- 
îtion, j'ai respecté Tordre établi dans Tédition 
de Spanheim , où les trois lettres qui vont suivre 
figurent paimi les discours, et non paitni les épîtres 
familières de Julien. Ces trois lettres, en effet, par 
leur objet comme par leur longueur, sont des dis- 
cours véritables, dont le premier a pour but de dé- 
montrer la difficulté de bien régner ; le second est 
un véritable manifeste dirigé contre Constance ; le 
troisième a pour objet de tracer les devoirs d'un 
pontife comme chef de la religion paï^ne. Je con- 
viens cependant que le docte Spanheim aurait pu 
rapprocher les deux satyres de Julien, c'est-à-dire les 
Césars et le Misopogpn des huit premiers discoursr 
Alors les trois fongûes lettres susdites n^auraient 
point été totalement isolées du recueil des autre» 
épîtres. 



<«3) 

i i¥ïiiiirirnYnrnr\in''''"''''n rinriir>rinnrnriivinr>iiiiiii fi%vi g yifw i rif^ 

LETTRE EN FORME DE DISCOURS, 

AU PHILOSOPHE THÉMISTIÛS. 



ARGUMENT. 

Cette lettre paradt avoir été écrite à tête reposée , ce 
qui arriva rarement à Julien. C'est de sa part une at-- 
tention particulière , donnée à un morceau qu'on peut 
regarder connue un chef-d'œuvre de sagesse et démo-» 
iestie. Il Tadresse en réponse à Themistius , sophiste 
et rhéteur païen , dont il nous reste des ouvrages à Fini- 
firession desquels le P. Hardouin donna ses soins; 
L'empereur Constance Tavait nommé sénateur de Cons- 
iantinople ; on l'appelait k beau parleur ^ k cause dèsoa 
Boquence. 11 avait écrit au césar Julien, pour le féii-« 
Qter de son élévation récente; et celui-ci faii répondit 
ivant on peu après son départ pour la Gaule. Car tout 
c contexte de cette réponse , semble indiquer que cette 
poque (de 355 ) est la véritable date de sa lettre» 

Themistius en bon courtisan, prévoyant que le nou- 
eau césar parviendrait bientôt à l'empire , voulut capr 
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ter ses bonnes g;râces ; et , en effet , Julien , devenn em- 
pereur.. Je fit ^questeur , ou^ selon d'autres , préfet du 
prétoire, à Constantinople. Ce même rhéteur philosophe 
fut en crédit , selon Suidas , jusque sons le rig:ne de 
l'empereur Valens; et il enraya, dît-on, la persécu- 
tion des Ariens , contre les Orthodoxes. Il nous reste de 
lui trente-trrôt haraiigiies » et piques frsigmens de ses 
commentaires sur Ari^tote. 

La réponse qu'on va lire de Julien , ayant été traduite 
par La Bléterie, j'ai cru devoir faire usage de son texte , 
pour les raisons que j'ai déduites ila fin de ma préface. 
On retrouvera donc , dans ce morceau , du moins 
^n grande partie , le fond des idées , le style et la tour- 
nure de la traduction donnée par cet académicien. Elle 
inanque de fidélité en beaucopp d'endroits , comme 
celles qu'il a aussi publiées 4es Césars et du Misopogon, 
Mais )'ai refondu dans mon travail , ou j'ai corrigé en 
marge , et dans mes notes , tous les passages dans les- 
quels ce traducteur s'était écarté de l'original.Pour cette 
raison , je les ai assez ordinairéinent distingués par des 
caractères italiques, afin que mes lecteurs vissent mieu]( 
la justesse et la nécessité de ces corrections. 

D'après les m^es principes , n'ayant point trouvé 
^sses claire ^ ni assez fidèle ^ la version , par La Bléterie i 
de plusieurs tirades de Platon ^ . çit,ées dans cette lettre , 
à Tfaémistius, je lui ai préféré la version de M. l'abbé 
Grou , comme plus i^ette et plus littérale. Teb sont les 
fhangemens notables, que j'ai cr^ devoir faire a^ texte 
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ie La Blet erie , sans toucber à sa diction.; si ce n'est que 
je s^etnphtte jamais , eentme^t 4« £ut , le pronom i^tms ^ 
que lorsque ie discours s'adresse à plusieurs personnes. 
Je iQe fende sur ce que le texte grec porte toujours la 
seconde personne du singulier. L'on voit d'ailleurs que^ 
les auteurs latins, de celte époque, suivent ce dernier 
nsage. Par exemple-, l'orateur Eùmène ,- haranguant 
Constantin-le-Grand , s'exprime dans les termes qui 
suivent: 

« On dit aussi , 6 empereur invincible , que tu es-* 
sayas de te dérpher aux emprçssemens de l'année^, qui 
te demandait pour chef de l'empire. » Diceris etiam ^ im^ 
peraior inmte , ardorem illum te deposcentis extrcitusfu-^ 
gcTe conatus. — Et Mammertin , consul en 362 , dit , en 
s'adressant à Tempereur Julien, tu , Auguste , toi, Au- 
guste , etc. ( Voyez la collection des panégyristes la* 
tiiis , édition bipontiae. ) 



LETTRE EN FORME DE DISCOURS, 

AU PHILOSOPHE THÉMISTIU5, 



Je désire ardemment de remplir tes espérances; 
vms ce que tu promets de mol à tout le monde, et 
plus encore ce que tu attends; toi-même, est telle- 
ment au-dessus de ma portée, que je crains de nj 
pouvoir atteindre. Je Pavais toujours bien pense, 
qu'il me fallait lutter contre les princes le^f}^ ^^"^ 
lèbres , contre un Alexandre , contre un Marc-Aurèle. 
J'étais efirayé des talens militaires du premier, et la 
vertu parfaite du second n^e jettait presque dans le de- 
sespoir ; c'est ce qui me faisait estimer heureuse la vie 
tranquille. Je me rappelais, avec plaisir, les savantes 
conversations d'Athènes. Je voulais entretenir quel- 
que commerce de littérature, avec. des amis tel qoe 
toi , et faire comme un voyageur chargé, qui chante 
le long du chemin, pour rendre son fardeau pl'^^ 
léger ; mais la lettre, que tu viens de m'écrii-e, appe- 
santit le mien; elle redouble mes frayeurS/ c» ^^ 



J 
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fDonMnt une carrière bien plus difficile. Tu me dis 
qae Dieu m'a mis à la place de Bacchus et d^Hercnle; 
qui, tout ensemble rois et philosophes, purgèrent 
l'univers des vices dont il était inondé. Tu veux que 
je bannisse toute idée de repos, pour ne plus penser 
qu'aux moyens de remplir dignement une si haute 
destination ; tu parles ensuite de tous les législateurs, 
de Solon, de Pittacus et de Lycurgue; et tu ajoutes 
que le monde attend avec raison, (|ue je ferai plus 
que n'ont fait tous ces grands hommes. 

En lisant cet endroit dp ta 4çttre, je suis demeuré 
comme stupéfait; car, d'un côté, je sais que tu es 
incapable de flatter et de mentir: de l'autre, je ne 
connais en moi , nul talent supérieur, soit naturel, 
soit acquis. Tout taon mérite est d'avoir aimé la 
philosophie ; et cet amour, combien #-t-il été tra-' 
versé par des contre-tems qui l'ont rendu jusqu'à 
présent inutile ! Je ne pouvais comprendre à quoi 
tendait un pareil langage. Enfin dieu m'a mis dans 
^esprit que tu avais peut-être dessein de m'eneou-' 
rager par tes louanges, et de m'aguerrir en me met- 
tant sous les yeux les combats terribles, auxquels doit 
itre nécessairement exposé , chaque jour , quiconque 
est chargé du soin d'un état. Mais le tour que tu 
prends est plus propre à donner de l'éloignement; 
^e de l'ardeur pour un poste si redoutable. 

^n effet, je suppose, qu'un homme, ayant déjâ^ 
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bien de la peine à gouverner sou vaisseau , dans votre 
détroit, rencontre un devin qui lyi dise d^un toa 
prophétique : « Il vous faut traverser la mer Egée, 
9 ensuite la mer Ionienne , et de la faire voile sur 
» rOcéan. Vqus voyez ici des ports çt des villes; 
)» mais là vous ne verrez pas une tour ; heureai de 
:» découvrir par hasard quelque vaisseau et de saluer 
» de loin l'équipagç; vous demanderez souvent i 
» Dieu la grâce d'arriver quelque jour a terre, 
» quand ce jour devrait être le dernier '^de votre vie; 
» trop content , si , après avoir conduit au pprt, et le 
>> bâtiment , et ceux qui le montaient , vous pouviez 
» être enseveli d^ns le sein de notre mère commuae. 
» Peut-être aurez-vpus cette consolation : vam jo5- 
?> qu'au dernier moment, vous serei ipcertainde 
» votre sort ^). 

Croyez-vous qu'après une telle prédiction, cet 
homme aille courir les mers , pour s'enrichir par le 
commerce, pour faire dans les payç étrangers, des 
amis et des connaissances, poar contenter sa cano- 
pité? Non,, il renoncera de bon cœur 9 à tous ces 
avantages; il évitera jusqu'à Toccasion de se rembar- 
quer, et n'osera pas &ulement même demeurer dans 
tjne ville mai^itime : en un mot, il prendra pour àt- 
yîs€> la maxime d'Epicure, qui ordonne de vivf^ ^^^' 

Tu p^urais t'ètre bien apper^i que; ta lettre pouvait 
produire sur i»oi le mémç effet. Aussi pour k pfc- 



venir, et pour me dégoûter de k maxime d'Èpicure; 
tu dis des injures à ce philosophe : « Il est digne d'un 
bomme comme lui, te sont tes expressions, de faire 
consister le bonheur à mener une vie oisive, à dis- 
courir dans les promenades >). Pour moi , je suis très- 
convaincu, depuis long-lems, qu^Epicure ne pense 
pas juste sur celte matière. Mais aussi vouloir que le 
premier venu , qu'un homme sans talent , sans expe'» 
rience , s'ingère dans l'administration des affaires de 
Tétat, n'est-ce pas donner dans l'excès opposé ? On 
rapparie tf) çue Sacraient écarter, de la trïbunç, pht^ 
sieurs de ceux qui n'étaient pas propres à y jouer un 
grand rèk : çuil tenta aussi d'en éloigner ( comme le 
dit Xénophon), et Glaucon, €t le fils de Clinias *; 
ïnaisquilne put maîtriser la fougue du jeune homme. 
Après cela n'aura-t-on point d'égards, à la ré- 
pugnance de ceux qui se connaissent eux-mêmes ? 
leur fera-t-on violence ? prétendra-t-on les rassij- 
rer, sur les dangers d'un poste, où ni la vertu 
Ja plus épurée, ni les intentions les plus droites^ 
ûi la constance la plus ferme ne peuvent réussir , 
sans être secondées par la fortune , qui décide en 
uemier i^^sort , et force les affaires à tourner 

* Alcibiade , fils de Clinias. Mes lecteurs sont déjà 
prévenus des corrections que j*ai faites au texte de la 
Bïeterie , lorsqu'il s'éloigne trop de la lettre. C'est 
pourqqoi ce passage et les suiyans figurent ipi en c^r- 
f^ctères italiques, 
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comme il lai plaît? Cbrysippe , dont la sagesse 
est d'ailleurs estimée , et digne de l'être , comme 
il ne reconnaissait 9 ni fortune, ni hasard^ ni au- 
cune de ces causes étrangères , qui traversent les 
gens en place , a débité des paradoxes , que la 
suite des siècles a démentis par une infinité d'exem- 
ples contraires. En effet, comment peut-on dire, 
que Caton d'Utique, que Dion le Sicilien, forent 
lieureux? Je veux croire que ces grands hommes se 
tenaient point du tout à la vie : mais ils tenaient 
beaucoup aux entreprises , qu^ils avaient Wrmées dès 
le commencement. Us eussent tout souffert, pour 
en voir l'exécution ; et cependant ils eurent la dou- 
leur, de les laisser impaifaites. Nous apprenons, 
que, trompés dans leur espérances , ils soutinrent ce 
malheur avec beaucoup de dignité. Ils avaient trop 
de ressources dans leur vertu, pour se livrer à la dou- 
leur. N'importe; puisqu'ils virent échouer leurs 
projets , nous ne pouvons les regarder comme heu- 
reux, si ce n'est, peut-être, selon la doctrine des 
stoïciens. Mais on doit dire , à ceux-ci , qu'être 
heureux et être loué, sont deux choses diflerenles, 
et que, si tous les animaux tendent naturellement au 
bonheur, on arrive mieux au but que la nature se 
propose, en jouissant réellement, qu'ep se faisait 
estimer par 3a vertu : un bonheur appuyé sur la for- 
tune est rarement un bonheur solide ; et néanmoins 
feux qui gouvernent ne sauraient, comme on dit, 
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ffietae respirer sans elle. Est-ce qu'à force de jargon 
philosophique , les ge'nëraax d'arme'e peuvent être 
soustraits à son empire, et mis hors de sa sphère 
d'activité, comme s^ils devenaient habitans de ce 
monde incorporel et purement intelligible , où Ton 
place les idées, soit qu'elles aient une existence 
réelle, soit qu'elles existent seulement dans notre 
imagination? u Je veux bien croire^ que Vliomme de 
DiogèneÇp), i/ui ^ n ayant m maison, ni cité, ni pa- 
ifie, na par emséquent rien à gagner comme rien a 
perdre, soit indépendant des èaprices de la fortune. 
Mais par çuelle autorité soustrairait-an à l'empire de 
cth'ciyV homme que nos mœurs appellent^ selon le dire 
d'Homère *, « au soin des nations , et à leur dicter des 

Or, si l'on avoue qu'un souverain est assujéti à 
la fortune , de quelle préparation , de qu'elle pru- 
dence n'a*-t-il pas besoin, pour se maintenir dans 
Téqullibre, de quelque côté qu'elle le pousse, et 
pour gouverner le vent, avec l'habileté d'un sage 
pilote ?. 

Lapins grande difficulté ti'est pas^ de soutenir 
ses assauts, lorsqu'elle nous a déclaré la guerre, 
mais de nous montrer dignes de ses bienfaits , lors- 
qu'elle nous les prodigue- C'est par ses faveurs 
^ .. t 

*I1.B. V.25. 
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cp^elle maîtrîsii le girand roi , conquérant de TAsie^ 
en le rendant plus Tain et plus emporté que Darius 
et Xercès, dont il avait renversé le trône. Ccst là 
recueil où se sont brisés , sans ressource , les Perses, 
les Macédoniens, les Sjracûsains , la démocratie 
d'Athènes , le gouvememenlt aristocratique de La- 
cédémone, tant de capitaines romains, et depuis, 
une foule d'empereurs. Je ne finirais point, si j'en- 
treprenais de compter tous ceux à qui les richesses^ 
les victoires, les plaisirs, ont été fcmestes, D'im 
autre côté , combien d'âmes libres, généreuses , d'une 
vertu respectable , ont succombé sous le poids de 
l'adversité ! Abimées dans leurs malheurs , elles sobI 
devenues esclaves , rampantes, objets de mépris et de , 
risée , pour ce même public , qui les avait longtems I 
admirées. A quoi bon les nonlmer ici ? plut au ciel 
que ces déplorables exemples fassent moins com- 
muns dans le monde î Mais on en voit, et. l'on en 
verra toujours , tant qu'il y aura des hommes. i 

Au reste je ne suis pas le seul qui croie, q«« '* 
fortune influe extrêmement, dans radmînîstratJOB 
des affaires. Je puis cîf er ce que dît Platon à éc su- 
jet , dans son admirable livre des lois *. Je fté citerai 
rien que tu ne. saches déjà , et que tu ne m'aycs ap- j 
pris. Toutefois , il est bon de te montrer que. ce n est 

* L. S. 
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point par faîbless6 que je pense de la sorte. Voîcî 
ses propres tennc» : « Dieu est le maître de tout, 
» et avec lui, la fortune et Toocasion gouvernent 
» toutes les affaires humaines* Il est plus raisonnable 
» néanmoins de prendre un troisième parti, en 
» disant , qu'il y faut faire entrer Part pour quelque 
» cho^e ». Et quelle habileté, selon le même Pla- 
ton , ne faut-il pas avoir pour régner ? Un souverain,' 
qai possède Fart dé faire de grandes choses, est-il 
autre qu'un Dieu ? 

« Saturne (3), ajoute-t-il , connaissant qu'aucune 
T> nature humaine , comme nous l'avons remarqué 
» ci-dessus , n'était capable de gouverner les bom- 
» mes, avec une autorité absolue, sans s'abandon- 
» ner à la licence et à Tinjustice , établit dans les 
» villes , pour chels «t pour rois , non des hommes, 
» mais des génies, intelligences d'une nature plus 
>» excellente et plus divine que la nôtre : en quoi il 
i> fit, à notre égard, ce que nous faisons nons- 
» mêmes à Tégard des troupeaux , soit de moutons; 
y^ soit d'autres animaux domestiques. En effet, nous 
« ne donnons point, aux bœufs «t aux chèvres, 
y* des animaux de leur espèce pour les commander; 
» mais notre espèce , qui l'emporte de beaucoup 
» sur la leur, prend sur elle ce soin. Ainsi, ce Dieu, 
y* jj^ein de b(Wrté pour les hommes , préposa , pour 
♦» nous gouverner, des génies, êtres d'une espèce 



n svp^rieure k la nôtre. Ceux-ci, prenant ^e nous 
7» des soins qui leur coûtaient peu, et qui étaient 
a» très-avantageux pour nous , firent régner sur la 
» terre, la paix, la pudeur, la liberté, la justice; et 
i" ils nous procurèrent des jours beureux, exempts 
ï^ de trouble et de discorde »• 

» Ce récit ne sort point de la vérité , en ce qu'il 
» nous donne à connaître tp!i\ n est point de re*^ 
j> mède aux vices et aux maux de». états, qui n'au- 
» ront point des dieux ^ mais des bommes mortels, 
» pour les régir; que notre devoir est d'approcher 
» le plus près qu'il se pourra, dii gouvernement 
» qui fut en vigueur au tems de Saturne; de cour 
» fier l'autorité à cette partie de nous-iïiémes , en 
» qui l'immortalité réside , et en donnant le nom de 
» lois aux ordres émanés 4| 1^ raison, d'admi- 
j> nistrer, sous sa direction, nos affaires domes- 
y> tiques et celles de l'état; qu^au contraire, dans 
y» quelque gouvernement que ce soit, monarchique, 
:» oligarchique ou populaire, si ceux qui comman- 
» dent ont l'âme asservie à une foule de désirs et 
» de passions, qu'ils s'efforceut en vain de sa- 
» tisfaire, parce qne leur âme est toujours vide, 
» et que le mal , qui la dévore , est insatiable et 
» sans remède ; et si foulant aux pieds toutes les 
» lois, ils exercent leur domination sur ime ville, 
» ou sur quelques particuliers , il n'y a plus , sous 
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«r de tels maîtres y aucune espëx*ahce de saluti A 
Je transcris a dessein le passage entier. Si -je me 
contentais d'en produire une partie, ou d'en rap- 
porter le sens, que sais -je si tu ne m'accuserais' 
pas de tronquer les anèieus, et de les citer de 
mauvaise foi ? ta citation est exacte; mais qu'en ré- 
sulte-t-il par ra^^ort au point dont il s'agit entre 
nous? Il faut qu'un prince, tout homme qu'il est 
par sa nature ^ s'élève , par ses sentimens et par sa 
conduite, au-dessus de l'humanité; qu'il ait en- 
tièrement banni de son âme, ce qu'elle avait de 
mortel et de commun avec les bétes, excepté et 
qui est nécessaire pour la conservation de son 
corps ; en un mot, il doit être un génie , il doit être 
un dieu ; lors donc , qu'à îa vue d'un état si par- 
fait, on tremble de s'y voir engagé par force, est-ce 
la ce que tu appelles estimer uniquement la vie 
fénéante d'Epicure ? les jardins, les allées de myrtes^ 
ie faubourg d'Athènes, ou la petite maison de 
Socrate? non : j'ai fait mes preuves ; en toute ren- 
contre (4), on m'a vu sacrifier mon repos à mon 
devoir^ 

Je me ferais un plaisir de té retracer mes travaux ,' 
aussi bien çue les dangers * dont je me voyais à toute 

* Dangers, Je place ici une correction, dont Tim- 
portance se refuse à tout renvoi en note. Le mot de U 
IL î5 
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héufé mênêeé, de la pari ée mes parens et de rm 
proche», lorsque je commençai mcm instruction ! 
près de toi. Je le les raconterais, dîs-je, « ta n'en ^ 
étais mie©* informe que persowtie* Ta n'ignore* 
pas îïoti pks ce que j'ai fait en lonîe, ponr m 
étraflger qne je connaissais fort peu. Se parle de 
ce sophiste , dont je pris la d^ense contre tm 
homme, auquel je tenais par les liens du sang, et 
plus encore par ceux de l'amitié. N'ai-je pas voyagé 
pour rendre service à mes amis ? Tn sais avec 
quel empressement je volai au secours de Carténus; 

Bléterîe , traduit ici par dangers, est «^flV/««7*» selon la 
leçon commune , démonstrations , indices , eU. , au lieu 
de i'uf^o^ct ^ terreurs , craintes Hévénemens sinistres , que 
propose justement le P, Petàu. Mais cette dernière le- 
çon •st impérieusement commandée par reJ^iressi*» 
suivante < «"«p*^ l»v ♦ de la part de mes parem et de>mif^ 
ches amis , expression bien opposée à celle de La v\^' 



terie , d'après les avis de mes parens et de mes ^ 
Voici donc la traduction littérale de ce passage: «Jeté 
Taconteraîs volontiers, si tu n'en étais déjà parfaitemen 
instruit, et mes longues perplexités , et les crainte " 
vénemens sinistres de la part même de-imes jtfocws \ 
amis naturels. » Julien glisse donc ici sui? les dang ^ | 
qui avaient menacé sa vie , par la perfidie des coun | 
sans de Constance; et il rentre de suite dans le sys 
de modération , qu'il conserve jusqu'à la fi* ^^ . 
écrit. 



j'allai solliciter, en sa faveur, Araxius, Hotjte t0ii^ 
disciple , sans en avoir été prié. Peux mois ne s^é-* 
taient pa$ encore écoulés depuis ^lôn retpur, lorsquç 
je fus rappelé en Phrygie par les intérêts de la ver- 
tueuse Arété, que de$ voisins injustes voulaioit 
dépouiller de ses ten*e3 9 i^t je fis ce second voyage. 
Datant pas encore rétabli d^une indisposition que 
m^avait causée la fatigue du premier; ei^n, Iprs- 
qu'avant mon départ pour la Grèpe, j'étais ^^ k 
cour, aîpsî que bien des gens le pourraient dire, 
entre ^ yie et la mort, souyenef-ypus de quel'stylp 
je vous écrivais; jl n'y avait ^ daqs mes lettres, ni 
lamentation^ ^ ni petitesses , rien de osts et d'indigne 
d'un hqmme de çœut. Le jour de moi> départ, ou, 
si l'on veut, de mon exil, ne fut-jl pas un jour de 
fête pour moi! Je bénis alors la fortune, en disant 
fjue l'échange était tout-à-faît de qfion goût (5), et 
^ue f avais troqué rpes arines d'or, du prix (lé cent 
bdufs, contre d'autre^ d* airain, qui nfn valqient 
(jue neuf. J^e tresçaillaià de joje, et quoique je ne 
possédasse ^ dans 1^ Gr^ce , ni terres , ni jar- 
dins, ni^joiaison ; je la regardai' comme uile nou- 
velle patrie. 

Tu diras peut-être, que dans l'adversité, je 
montré assez de courage , au lieu que je parais faible 
et petit quand' la fortune me conAle de ses dons, 
puisque je préfère Athènes, à la pompe et à l'éiclat 

i5 



( H2B) 

qui m'environnent; que je regrette le repos dont yt 
jouissais , et que la multitude des affaires me rend 
insupportable ma situation présenté; mais tu devrais 
me rendre plus de justice. Laissons-Ià ce que je puiii 
avoir d'aversion pour les efFaîres, et d'amour pour 
le repos ; juges-moi sur la règle , qui ordonne de 
se connaître soi-même, et. sur la maxime tri^ 
viale : // faut çue chacun se mêle de son métier. 
Selon moi, celui de souverain surpasse les forces 
de l'homme ; il demande un dieu. Platon l'a dit , et 
je joins, à ce qu^à dit Platon, un passage d'Aristote, 
qui tend à établir la même vérité. Ce n'est pas en- 
core une fois, dans le dessein de t'instruire (je 
n'ai garde de porter , comme on dit^ des chouette» 
à Athènes ); liiais pour te montrer que je ne néglige 
pas absolument les ouvrages de ce philosophe. 
« Si l'on soutient , dit-il , dans ses livres et la 
y) politique * , que la monarchie est la meilleure 
9> forme de gouvernement , il se présente une dif- 
» ficulté considérable, au sujet des enfans du mo- 
» narque; succéderont-ils à leur père? faudra-t-fl 
» les reconnaître, quand bien même ils seraient 
» incapables de régner ? c'est un terrible inconvé- 
» nient. Le roi, dit-on, maître de sa couronne. 



• L, 3. c. ï5. 
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» n^en disposem pas en leur faveur; la chose e^ 
» difficile à croire ; il ne faut point attendre de 
» lliomme un tel effort de vertu ». 

Dans la suite , après avoir parlé d'un roi , dé- 
pendant des lois, dont il n'est que le g^ardicn. et 
le miùstre ; après lui avoir refusé, le nom de roi, 
et prétendu qu'on doit le placer dans une autre 
classe,' il ajoute : « Quant à la royauté totale et 
>» absolue , qui consiste dans le pouvoir arbitraire, 
y> quelques-uns pensent qu'elle est contraire à la 
» nature, qui^ nous faisant tous semblables^ nous 
» donne à tous des droits égaux », Il ajoute bien- 
tôt 2LfKs. « Vouloir que les états soient soumis a 
» l'empire de la raison , c'est vouloir qu'il?^ie dé- 
» pendent que de dieu et des lois. Placez un homme 
» sur le ti'ône , vous y placez avec lui une béte fé-. 
>> roce. En effet, la cupidité mérite ce nom, et les 
» passions violentes, par exemple la colère, portent 
)) les hommes à des excès , qui les rendent mécon- 
>^ naissables. Il n'y a donc que la loi , que l'on 
i> puisse appeler une raison exempte de pas- 
» sîons ». 

Tu vois combien Aristote paraît se défier de 
notre espèce , ou plutôt comment il prononce contre 
elle une condamnation générale; il dit,- en teiws 
écjuivalens, que personne n'est digne de régner; 
parce que le monarque aurait besoin d'uw vertu ^ 
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plus qu'humaine, pour préférer les întcrèfs de Vélat i 
ceux de ses propres enfans, Seloale même philosophe, 
il est contre la justice, d'exercer un empire absolu sur 
ses égaux; enfin, pour ajouter le dernier trait à tout ce 
qu'il vient de dire, il définitîa loi , la raison exempte 
de passion ; et il conclut que la loi seule doit i*é- 
gner à l'exclusion des hommes, dont la raison, i 
même chez les plus vertueux personnages, est mêlée ' 
trop souvent de colère et de cupidité, passions corn- ' 
. parables aux plus féroces animaux. Cette dpctriDe, 
|5Î je ne me trompe, s'accorde parfaitement avec 
celle de IPlaton. Celui-ci veut que le prinaf, non i 
contepjlld'étre plus vertueux que ses sujets, de- 
vienne d'une nature i^us excellente i|ue la leur ; de- 
gré de perfection auquel l'homma peut difficilement 
arriver. Il veut que le prince s'attache immuablement . 
aux lois, non à ces lois faîtes subitet^eni, et pour 
des cas particuliers; à ces lois modernes, ouvrages 
des législateurs qi:|i n'opt pas toujours vécu dans , 
les principes de la raison; mais aux lois dictées par . 
des hommes sages, qui s'étaient purffîé Tespritet 
le cœur. Loin de borner leurs vues à réprimer les 
désordres actuels, çt de se renfermer daïis les cir- i 
constances présentes , les sages ont approfqndi la j 
palure du gouvernement, coptemplé l'essence de I 
la justice, et puisé, d^ns ces sources | des règles 
(|ui obligent tous les membres d'un état; règles 
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daas les^pseUes nWt influé , ni Tamitié , ni la 
haine , et 4^autaBt meilleures, que ceux qu^en sont 
les auteurs «e les ont point écrites pour leurs con- 
tecD^^ûiraii^s , m pour leurs compatriotes , mais pour 
la po^téril^, pour des étrangers a^ec lesquels ils 
n^aFaÂeat, m 0e çopaj^iwsf^ a!^oir , aucune relation 
partîiQiiUère, £n e&dtt, je vois ^m Solon, le sage 
Solan , ayant éteint toutes les âetlds » et délivré , 
par i^ oo«^ 4 et^t , le peuple d^ Athènes de Top- 
pressidn 4es riches , ^e lai^ pas de s'attirer des 
reproches^ pasre que ses aoiis, *dimt il avs^ mkvi 
h QttaseU , proÊtère»t de Tpccasion pom^ s^ew- 
ffîchir (6) , tant il e^ dtf&cile , lorsqu'on est ^a 
pjaœ, d'jéffiter ces fâcheux inowvéniens, même 
^ec les Tues ks plus droites ^ et le désintéressement 
le plus parfait. 

La ^araisde d^y tootber fait que je regrette souvent 
la vi« que j'ai4{uittée, £t si }^ m'occupe trop de ces 
o]]fete^ ta dais t en <prenâre k toinafiême , puisque 
tu dis, que je dois seul faire assaut de v^tu et de 
sagesse , ayrtc les Salon , les {jycurgoe , iesIRittacus ; 
que le temps de la retraite est pasiaé ; qu'il ne s'agit 
plus de pliilosopher à rQiEd)re , mais d'exposeï* au 
gi*aad jour unpliibsophe accompli. Quelqu'un , par 
principe de santé, s'est exercé à la gymnastique , mais 
faifalaneat et sans sortir de chez lui : ses forces sul^ 
fisent tout au plus à cet exercice modéré. Il se trouve 
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toot-à-coup transporté.; je ne sais comment , aux 
]eax olympiques ; et son ami lai tient ce langage. 
« Vous voici sur le plus grand théâtre de runlvers : 
» vous êtes dans la carrière consacrée à Jupiter, 
» Vous allez être en spectacle à toute la Grèce, prin^ 
» cipalement à \ûs compatriotres dont Phomieur 
» est entre vos nmns, et même à quelques barbares 
» que vous devez étonner par des prodiges de force, 
>> pour leur rendre voti'e patrie plus redoutable que 
» jamais ». L'efïet naturel de ce discours, sera de 
consterner le nouvel athlète ; il n^ira combattre qu^ea 
trend)lant. Compte que ta lettre a fait, sur moi, la 
même impression. Au reste , mes idées sont-elles 
entièrement justes? Ne le sont elles qu^en partie? 
{Suis'je totalement dans Terreur ? c^est de quoi ta 
m^instruiras mieux que personne. ' 

£n attendant , je yeux , mon très-cher et très-^ 
Tespectable ami, te proposer quelque doutes, qui se 
sont élevés dans mon esprit , à Toccasion de t$i lettre, 
et sur lesquels j^ai besoin d^éclaircissement. Tu dé- 
cides que la vie active est préférable à celle d'un 
philosophe ; et tu appuyés ta décision de Tautorité 
du sage Aiûstote , qui dit , que le bonheur consiste 
à faire le bien. Quoique ce même Aristote, dis-tu, 
balance quelquefois, entre là vie politique et la vie 
contemplative, et que, dans certains endroits, il 
semble se décider en faveur de la dernière ; et néan-> 
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moins il donne la préférence à ceux qui sont les 
auteurs et , pour parler son langage , les archUccte$ 
des grandes actims : ce qui doit s^entendre, à ton 
avis y principalement des souyerains. Mais Aristote 
ne dit pas un mot dé ce que tu ajoutas à son texte , 
duquel même on pourrait tirer précisément le con- 
traire. £h effet, ces expressions, agir à pToprtment 
parler, être l architecte ^ c'est à dire, Fauteur et Tâm^ 
des actions extérieures, désignent plutôt les législa^ 
teurs et lés philosophes, qui traitent de la politique, 
£Q un mot, quiconque agit seulement de Tesprit et 
de la langue , que ceux qui exécutent eux-mêmes. 
Ce n'est pas dsse:9.^:pour ces dentiers de former des 
plans , de réfléchir, de pi'esci'îre aux autres ce qu'il 
faut faire; en toute occ<ision, ils doivent payer de 
leur persomxe', mettre la ipain à l'oeuvre , a^r comme 
les lois l'ordonnent , et souvent comme la nécessité 
des circonstances l'exige. ' Si le passage d' Aristote 
doit être pris dans le sens que tu lui donnes^ le 
mot ^architecte y employé par ce philosophe, cor- 
respondrait à celui de connaiire^ appliqué par He-« 
inère au grand Hercul^, qui , de tous les hommes,^ à 
le plus agi par lui-n^ême. Ce héros connaissait les 
grandes actions *. 

D'ailleurs, si la félicité de la vie active consistait 

à bien gouverner les hommes, à faire un bon usage 

. 

* Odyss. <P, Y. î6. 
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ée VsaA&vité ; <m serait donc le bonheur 4e Socrate? 
Je ne parle point ici de Pythagore, ni de Dono- i 
«rite , ni ^'Ânaxagere , ni de GkiUMnène; f* pow- 
raîs me dire, ^e, livrés à k c^tempbtioii, ik 
jouissaient d'une awlre ^^phce 4e ftlicite'. Mais So- 
crale avait renoncé à la «pécubf i^ , pour «eoer 
nne vie active. Loin de connnander à deux <m Irais 
citoyens, ft notait pas maîire de sa propre fcmme, 
ni île son fils ; dirons-^ons quelSocrate n «pseait 
point? Ponrmoî, j'ose -dire, ^«e le fils de Soplir#- 
nisque, a plus fait qu^Âlexanére le Grand. Gt^ à 
lui <jue l'on éoit la sagesse de Platon, IWailetcde 
Xénopihon dans la conduite d'une armée , ie coarage 
d'AntisAène, la philosop1iie«réti4eiiae et célt ^e 
Mégare, tm Ce'Ws , rai Simmias, un Phèdon, une 
n^nité d'autres , sans p»4er de ces ooTonics iSai^ws, 
qu'enfanta la même école , du lycée , Aï porti^ae, des 
académies. Bi% moi maintenant, <<|B€fl feien ont fat 
dans le monde les virtotres d'Alexandre? ©Ht-eHes 
réformé le gouvernement d'tme ville^Téglcles niflwrs 
d'un particiilier? elles ont enrichi bien 4es gens, mais 
elles n'ont rendu personne,iii plus tempérarttjHipfes 
sage. L'unique effet qu'elles ayent produit sur4e vain- 
queur même, a été de redoubler sa hauteur et son aff- 
rogance. Mais tous ceux qui se cdrrigent par le se- 
cours âe la philosophie, sont redevables à Socrate Je 
ce s<|lutaîre changement. Au reste ceci n'est point une 
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idée (jaî ttie soîl particulière. Arîstotè Tavall eue , ce 
sembfe,avairt môi,lilî (jùî,poùràvoîr compose un ou- 
vrage ^r la A^/)î/te'(4),i5'estimaît à régal an destruc- 
teur de la ptifesâtibe dés IPéiîsés. jé trouve qu*îl avait 
hisoû. î^oiît gagner des batailles, il faut du courage, 
àa bonfcèfur , et si Toin veut , de ï^habîlfctë. Mais pêns& 

; ju^te sur la nature àMne, t'est k/rmlt d'une vertu par- 
fniU^ quiappartieritpits a lui dîéû (pi *ù Un h)ômmè ; car, 
ni est wai qionnt frtiis^e'blen caMmître fuèUs choïes 
nm iésfpièfles an esft en rapport , celui ijûi connaît dieu, 
fosseieîavéHtabîe ihleIKgënce. 

\ MaSs je m'èfpperçois que ïïous voîlà tétoinlïés , stft 
la comparaison de la vie contetriplatîve, à la vie pra- 
%e; pârkllèle 'oii tû <Ks , dès le cotnttïencement de 

• ta lettre, ne pas vouloir entret, jfe tè pafrlerai doûic 
rfetiiëift, ^s philosophes que tu m'as dtës pottr 
tîxempJes de là vie active : je veux dife Arcfïus (8), 
ïficolâs de Datnas , 'Kirasylle et Musoni»^ Ancufi 
^*èiïx n'a commandé dans la ville, (Jtii l'avait vu 
naître. On dit même , qu'Areiustefùsïi le gouverne- 
taent dlE^te sa paftrie. ï^ôUr Tlïrai^yile, confident 
fle Tibère, ^'ne doitpoint sa rëpuiaiidn, k raùtorité 
quHlput avoir. Au conti^aire ramitié de ce t)lran 
eut flétri pour jamais le nom de thrasyUe , s'il n'avait 
kîssé des ouvrages , qUi font connaître avantageuse-? 
nient leur auteur, et qui lui servent d'apologie. 
î^îcolas de Damas ne fit pas de grandes choses \ 
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maïs il s^acquît delà gloire par le rçcît des hauts faits 
de rhîstoire. Musonius devînt célèbre , par la pa- 
tience hëroïqae avec laquelle il endura les craaiités 
des tyrsuis; et il vécat peut-être aussi heureux, au 
milieu de ses disgrâces, que ceux qui gouvernent les 
plus grands états. Supposé qu^Aréius ait cru que le 
bonheur de la viç active, c'est-à'=-dire , le bonheur 
de faire le bieo, était attaché aux grandira places; 
en i[efusant de gouverner l'Egypte , cç philosophe 
aura, de gaîté de cœur, renoncé à la fin la plus excel- 
lente , que rhomme puisse se proposer. Toi-même, 
qui n'es pas à la tête d'une armée, qui ne montes 
pas h la tribune, qui n'as ni province, ni ville à gou-^ 
vemer, te crois-tu un homme oisif, un citoyen inu^ 
tile ? Il faudrait avoir perdu l'esprit pour Iç croire, 
£n foimont trois ou quatre philosophes , tu pourrais 
servir le genre humain plus utilement que ne le ferait 
un grand ^nombre d'empereurs. Le philosophe est 
chargé, ^ans l'univers, d'un rôle important ; tu dis 
qu^il est capable de donner des conseils avantageux 
à l'état ; il fait plus, il donne de bons exemples; ses 
actions vienuent à l'appui dç sts discours. Comme 
îl est lui-même ce qu'il veut que soient les autres, 
sa conduite est plus perstiasive et plus efficace, 
que les ordres de ceux qui ne ^avei^t que com^ 
piander. 

Je reviens à ce que j'ai dit d'abord , et je finis m* 
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lettre, déjà trop longue. Elle se réduit à ceci ; ce n^est 
ni la paresse , ni famour du repos et des plaisirs , qui 
me font regretter la vie privée ; mais je ne trouve en 
moi , je le répète, ni la science , ni les talehs qui me 
seraient nécessaires. D'ailleurs, comme j'ai taché, 
quoique sans succès, de devenir philosophe, je crains, 
que dans un siècle , où Ton n'est déjà que trop pré- 
venu contre la philosophie , on ne la rende respon- 
sable de mes fautes. Je t'avais précédemment 
exposé ces mêmes raisons : elles ne m'ont attiré que 
des reproches , dont je viens de me justifier comme 
j'ai pu. Je prie dieu qu'il m'envoie la bonne fortune, 
et la prudence avec elle. J'ai besoin plus que jamais, 
premièrement de Tassistance divine, ensuite de ton 
secours , et de celui des autres philosophes. Vous 
devez tous me seconder, puisque je combats à votre 
tête , et que je m'expose pour vous. Quand même 
dieu se servirait un jour de nos efforts réunis, pour 
accorder aux hommes , le bien que je me sens in- 
capable de leur procurer, qui pourrait désapprou- 
ver le langage que je tiens? en effet, tout ce que je 
connais de bien en moi , c'est que n'ayant rien , je 
ne me donne pas pour avoir beaucoup. Comme vous 
voyez , j'agis en conséquence , et je vous prie tous 
de ne pas me demander de grandes choses; mais 
de vous abandonner à la volonté de dieu. Après 
cette déclaration, je mériterai quelqu'indulgence , si 



je fais âe$ fentes; si tout réussit au gré de uosdé^ 
sirs, le i^uccès mHmpirera de I#^ recannalssance. 
Je ue xa^^.pi'apriçrai poiqt ce qui seni Touvragedes 
autres: et rapportant, cqomiie }\ est juste, à Tare 
supréxpQ,i le bien dont noq$ aqrôns été rii\&tn^meiit, 
je vous prierai de vc^us jqindre à moi , pQur eu r^fi^re 
grâces à s^ bonté P 
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NOTES 

DE LA LETTRE EN FORME DE DISCOURS , 
AU PHILOSOPHE THÉMISTiUS. 



(i) Oh rapporte que Socrate. Cette phrase est ici e< 
caractères italiques, parce que je l'ai substituée à celle 
trop libre de la Bléterîe ,« qui , d'ailleurs , omet le nom 
patronymique du jeune Alcibiade. 

(2) Qui n* ayant ni maison. C'est un vers grec, cité par 
Laerce , en sts Vies des Philosophes. On a vu, dans l'é- 
crit de Julien y contre les cyniquesignorans , que ce prince 
l'applique à Diogène lui-même. (Voyez la f âge 85 du. 
$ixième discours. ) 

{}) Saturne^ etc. Je substitue ici , et dans la phrase 
précédente à la traduction du texte de Platon 9 *par la 
Bléterie , celle beaucoup plusfidèle de M. l'abbé Grou , 
édition de 1808. 

' (4) En Joute rencontre. Ce qui \a suivre , et , comme 
nous l'avons dit , tout le contexte prouve jusqu'à l'évi- 
dence contre le P. Pétau , que Julien n'avait pas en- 
core commencé son expédition dans les Gaules, et qu'il 
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itaît récemment créé césar, lorsqu'il écrivit à Thémis- 
tîùs. On a tout lieu de présumer qu'il était alors dans 
son premier quartier d'tiver. Autrement , il aurait ea 
bien d'autres prouesses à raconter à son ami , que celles 
des petits services qu'il avait rendus à quelques oppri* 
mes , et pour lesquels il convient toutefois de lui don- 
ner les éloges qu'il mérite. Mais ce qui justifie complè- 
.tement la date que j'assigne à cette lettre , c'est qu'on 
n'y remarque aucune expression applicable au paga- 
nisme , dont il était enticbé ; il parle de dieu , et non 
de ses dieux ; il n^affichait donc pas alors , comme il le 
fit après la conquête des Gaules , son changement de 
religion. 

(5) Et çue j'avais troqué mei armes ior. L'abbé de 
la Bleterie avait traduit comme il snit^ et que f avais ^ 
comme Glaucus, troqué de r airain pour de For. lia sup- 
primé tout le reste. Le tcait a évidemment rapport à 
Glaucus ; mais la traduction manque de fidélité^ i^ ^^ 
ce que la valeur relative, de neuf k cent bœufe, n'y est 
pas spécifiée ; 2**. en ce que lé nom de Glaucns, n'é- 
tant point dans le texte , ne devait figurer qu'en note. 
Cet échange d^armure ^ entre Glaucus'etDiomède, est 
encore rappelé dans la 19*. lettre de Julien à Hécébole. 
( Voyez ma traduction de cette lettre et la S«. note sur 
cette lettre. ) 

{%)' Pour s'enrichir. Sans doute, en empruntant Je 
grosses sommes, que la loi qu'ils pressaient Selon de 
rendre , les dispenserait de restituer. 

(7) Un ouvrage sur la divinité. Cet ouvrage n'est point 
parvenu jusqu'à nous./ et Julien est^ je croîs, leseo' 
écrivain ancien qui l'ait cité. 
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(8) Ariius. Outre ce que Julien nous apprend ici de 
ces quatre philosophes , la Bieterie ajoute que cet 
Ârëius ou Arius jouissait , ainsi que ses deux fils , Dio- 
nysius et Nicanor , de toute la confiance d'Auguste ; et 
que ce même Arius, au rapport de Sénèque { Consoiat 
adMarciam , 1. IV. ) , fut le consolateur de Livie, lors 
de la perte de Drusus , son mari. Se consolandam Areo 
philosopha viri sui prœbuit et multum eam rem sibi pro- 
fuisse confessa est. Que Nicolas de Damas, autre ami 
d'Auguste, de M. Agrippa et d'Hérode, dit le Grand, 
écriut à la prière de ce dernier, qui était roi des Juifs, 
une histoire universelle , et aussi une vie d'Auguste. Il 
ne nous reste de ses ouvrages, que. des extraits de 
Constantin Porphyrogënète , publiés par de Valois. Que 
Tacite parle beaucoup de Thrasylle, philosophe plato- 
nicien, et astrologue célèbre, comme ayant échappé , 
par adresse , à la cruauté de Tibère , et ayant gagné sa 
confiance ( AnnaUum , lib« VI. ) ; qu'enfin, C. Gains Mu- 
sonius Rofus , chevalier romain , pour avoir parlé li- 
brement contre Néron, futem^^isonné et condamné aux 
travaux forcés dans l'isthme de Gorinthe ; qu'il ne re- 
parut à Rome que sous Vespasien ; et qu'il fnt de nou- 
veau persécuté par un autre tyran , qu'on ctoitétre Do- 
mitien. J'aurai occasion de parler ailleurs du philosophe 
Musonius. Voyez ci-après le fragment de la 70*. lettre 
de Julien, t. ÎII, 
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MANIFESTE DE L'EMPEREUR JULIEN, 

AU SÉNAT ET AU PEUPLE D'ATfliNÉS; 



ARGUMENT. j 

La date de cette lettre, ou platôt de ce manifeste^^ 
ne peut ôtre que de quelques semaines antérieure klti 
mort de Constance. La raptare eatre celui-ci et Julieii 
était ouverte ; et le sort des armes allait décider auqueif 
des deux prétendans doneurerait Tempire du inon(le.j 
Aussi Julien ne garde- t-il plus de ménagement : WxH 
proche à son rival les massacres de ses parens, la fai-i 
blesse avec laquelle il se laissait conduire par ses eunu-j 
ques, en un mot tous les torts réels que la postérité] 
lui donne encore aujourd'hui. Beaucoup de traits his-j 
toriques de ce tems ne nous sont connus, dit le P. Pe-^ 
tau , que par cette lettre de Julien , ainsi qu'on auri 
occasion de le voir. i 
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MANIFESTE DE L'EMPEREUR JULIEN, 

ÀU SÉNAT ET AU PEUPLE D'ATHÊRES. 



Vos ancêtres s^illuâtcèrent par de nombreux ex-* 
l^oits, dont vous avez acqais le droit de vous énor^ 
peiilir ^places comme vous l'êtes , au milieu des tro- 
filées de leurs vietorieuxcombats,taiit pour le salut 
le la Grèce entière , que pow celui de votre propre 
tSk. Cepeudant , maigre la gloire dont se couvrit 
libènes^lorsqu'elle lutta seule, tantôt contre les Grecs 
lémiis, tantôt conti*e les barbares , il n'est point de 
raits de bravoure, ou de courage , sur lesquels d'au- 
tes villes ne puissent prétendre rivaliser avec elle, 
^elques-unes y çn effet ^brillèrent d^un même éclat , 
oit en faisant canse commune avec vous , ô Athé- 
ieos, soit par leurs propres forces. 

Maïs pour ne pas perdre le tems à balancer, pir 
t continuels rapprockemens , les avantages qu'une 
ille peut avoir eus sur telle autre, et pour ne pis 
tecter aussi ^ à U mimèpt des ffaéteuns^ de louer. 

^6. 



avec plus de réserve celles qui ont été moins hea- 
reuses, je me borne à vous citer comme le peupli 
unique , dans un genre, dont Thistoire n^offre poin' 
d^exemple jusqu^à nos jours. Je dirai donc qn 
vous avez enlevé , aux Lacédémoniens , Templre A 
la Grèce, non par la force des aimes , mais park 
réputation de votre justice. 

Ce sont vos lois qui ont formé le juste Aristide; 
et ces monumens de votre vertu, vous les avez so- 
lennellement appuyés par vos propres exemples. 
Autrement , rien n'est plus facile que de se fairt 
passer pour un homme juste ; et il est d'ailleurs asseï 
ordinaire que , dans un grand nombre de méchans. 
Ton rencontre un homme probe. Déjocès fut, à boij 
droit, préconisé parnii les Mèdes; Abaris, chez W 
peuples hyperboréens ; et Anacharsis , au ^ 
des Scythes. Faut-il donc s'étonner, qu'au sem 
ces nations barbares, trois personnages celebi 
aient professé ouvertement des principes a equi I 
les deux premiers par inclination , le dernier par ï^j 
^térêt? Mais on trouverait difficilement, ailleurs f^ 
chez vous , un peuple et une ville entière don 
pensée et les actions publiques décèlent egalem^ÎH 
Je pur amour de la justice. De telles actions soni 
' assez multipliées dans votre histoire ; qu " ï"^ 
fisc d'en citer une seule. 

Après l'expédition des Mèdes^TM**^^*^' ^^^ 
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«onçu le projet d^incendier les ports des Grecs; 
nais n^osant en faire part aa peuple assemblé , pro- 
posa de révéler son secret au citoyen qu^on lui dési* 
{aérait. Le choix tomba sur Aristide. Alors celui-ci 
jprit connaissance de Tobjet; et, sans en rien laisser 
j|ran3pirer, il se contenta d^annoncer à rassemblée, 
Ique Tavis ouvert par Thémistocle était à la fois le 
\j^xïs avantageux et le plus inique. Sur-le-champ , la 
•nlle rimprouva et en défendit Texécution ; en quoi 
certes elle montra cette grandeur d'âme et ce carac-< 
tère dignes d'une cité nourrie , pour ainsi dire , 
sous les yeux de la plus sage des déesses. 

Si telle iîit autrefois la sévérité de vos mœurs, 
que dis-je , si vous conservez encore quelques étin- 
celles des brillantes vertus de vos aïeux , je pense 
que vous n'aurez pas égard a la seule graiideur des 
exploits d'un héros, fiat-il assez fort ou assez ha- 
aie (i) pour parcourir d'immenses contrées avec 
une vitesse incroyable , et comme s'il volait dans les 
ains : mais que vous examinerez , principalement , si 
la ju3tice accompagne d'aussi hautes actions; et 
sous ce point de vue seulement vous lui accorderez 
vos suffrages publics et particuliers Si c'est au con- 
traire en violant toute justice qu'il fit de tels pro- 
diges, il ne méritera que votre mépris. Car le vrai 
beau ne peut avoir d'affinité qu'avec ce qui est 
^ juste : et vous repousserez infailliblement ceux qui 



focbtem ana pieâ(9 k juslke, c«mme coupables è 
sacpîlëge envers k àétsse qm protège vot¥6 vîUe. 

Je veux donc , aujounThui, votts instrum de ma 
cenâ^e , qooiqpi^eUe ne vous soit pas eoftièremeat 
iiMioimue, afin qoe si, cogune il esl lrès*possibIef 
quelques âetails impoiiaas vous oui échappé, ik 
parvienuent , par vous , à lia eonn^ssance des aiitm 
6recs* QuW ne m^açeuse pas suptout d'étt% Mit 
ou ppoKxe, si î^eailNnafise, dans mogu védt , Don- 
seulement lesévén^meas^pécens et que tout lenonde 
a pu vdr , mais eeu^ mâmes dfune date bu pea »- 
térieure. Car je ne vei»c Wss^ î^okcp à pm^sonae 
ce qui me concerne, et ce qdi pi^bahleoeot ne 
peut ék*e encore géaârakmant connu* Je coiBiiience 
donc à parler de. mes parens. 

On &ail que mon père eut, sa^ Coastantoi une 
commune origine, puisipi!ils étaient frênes gennautt 
Fun de Pautre, et issus d'un mène pèm (2^ ^ 
on sait aussi de quelle manière cet autee esoft^^y 
si {dein d^humanité , nous a traités, nous , ses pb& 
proches parens. (ki n'oubliera pias surtout que, sans 
forme de procès , il fit metlrs h mort mfis smcc»- 
sins (3) , qui avaient avec lui le même degré dfl p 
rente; mon père, qui était son oncle, pois ^ 
autre oncle , qui fut aussi le mien, de la branche 
paternelle, et enfin l'aîné de mes fttm. U "^^ 
mervait le même sor*, à mon au» frtoc et » 



mol; cependant U s^ cûBtenta: de npusrbaimir; 3k 
fîifr rappelé quel<{ô6 tems aprèsr à. sa cour; vam 
non &àrû ¥«apt de perdi«, par ses ordres , la vi&, 
4vee Ia>^yigpité d« césar. 

QaW-U besioiii' que je m!appesaiilisse sor cetto 
Idogw. smtQ de. scèoffiSi sanglantes? H^ se repentit 
depuis, noua art*-on dit; il s* affligea^ bsauceup , et 
il regarda^ cooMne^une dcrahle punition de ses crimes^ 
h malheur de ne point laisser de postérité , et: celnî 
d'aiFoir epià^ soutenir. , contre les Perses, unegioerre 
dés;tt^^t!ii«i. 'Ëek.foreni du moins les^propos.t»n8 
pv. aM courtisans 9 qui donnèoent, pour la pre«- 
mk»i feia^ dea.r^;ret8i> k la. mémoire de mon^ mal^ 
l»car«ux fràr« QiiUus, en Uappelast^ akns seulement; 
du qmHi de Cés^r ; ce^tnâ«ot , apièsr Pavoir iimsi à 
moi^^ ^ mépiis de toutes le& loisn Gonslance nîa«» 
Tait souffert, ni quW transiérâl son corp& dans 
le tojnhitaii de ses pèresr, m. qu'on lui rendit 
les kfxnneura fiinèhre& dusà son rang. Longrtoms 
mém^ a^^atut cette époque, les.mêmés^ courtisans 
afifeetaieni' de dire, en.pi»senoa de mon frère , elb 
de vouloir. QQII& pjorsaader , que Constance avait 
été entraîné îwx. premières cruautés , tantôt par 
la perfidie de ses oonseilltt^, tantôt par la crainte 
d'un soïdèvemaatî paniri. les troupes. C'est aussi 
ce qu'on n'avait cessé de nous répéter., lorsque nous 
éUons canfinés dto» une campi^pe de /a^ (k^or.^ 
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4oce (4)r o^ il n^était permis à personne de nom 
visiter. -On nous y avait conduits tous deux, mon 
frère rappelé de son exil , et moi y qu'on arrachait 
exprès aux ëcoles de la première enfance. Que 
n^aurais*je point à dire des six années où nou8 
i^es détenus dans cette possession étrangère , qui 
nous servait de forteresse^ et dans laquelle nous 
étions gardés à vue, comme si nous eussions été 
parmi les Perses. Là, sans aucune communication, soit 
avec les étrangers, soit' avec nos sociétés ordinaires, 
nous ne pouvions nous livrer à aucun genre d'étodes, 
à aucun entretien libre ; là enfin, concentrés dans an 
cercle de familles riches (4 bis\ nous étions forcés, 
p^ur prendre quelque exercice, de faire de nos 
propres esclaves, des compagnons dé nos jfenxîc^r 
aucun individu de notre âge, ou de nob« rang, 
n'avait la faculté de nous approcher. 

Par la protection des dieux, je fus sauvé, non 
sans peine, de ce lieu de réclusion. Mais mon frère 
fat attiré dans les pièges de la cour par un sort 
déplorable, et qu'il était loin de mériter; cw^s'il 
eut, dans ses manières, quelque chosé^ d'âpre et de 
sauvage, ce fut l'eftet d'une éducation champetr»» 
et l'on ne saurait, je pense, en accuser que celui 
qui nous condanma à un tel genre d'éducation. 
Heureusement pour moi, les dieux, m'ont* libère 
de ççtte entrave par les secotirs de la pWlosopw*' 
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mais mon frère ne put jouir du même bienfait; 
car Constance, qui venait de le rappeler dans 
son palais, lui eut à peine conféré la pourpre , 
qu'il commença de lui porter envie , jusqu^à ce qu'il 
l'eût mis à mort. Sa rage eût été peu satisfaite, en 
ne lui ôtant que la pourpre. Cependant , s'il ne le 
jugeait plus digne de régner^ au moins devait-il le 
juger digne de vivre; non, il voulut aussi lui ar- 
racher la vie. 

Mais au moins fallait-il l'entendre auparavant; 
ce qu'oB permet aux malfaiteurs même. En effet, 
si la loi ne donne pas au geôlier le droit de tuer 
les voleurs qu'il tient dans les chaînes, comment 
le monarque osa-t-il donc sacrifier , sans aucune in« 
formation préalable , des princes qu'il avait iiéduits 
à la condition privée , en lès dépouillant de leinrs 
dignités ? 

Quevfât-il arrivé, si l'innocent avait pu con- 
vaincre de faux ses dénonciateurs ? car on mit sous 
ses yeux quelques -unes de leurs lettres. Justes 
dieux ! faut-il s'étonner que les calomnies grossières, 
dont elles étaient pleines , l'aient- aigri au point 
de lui faire oublier la modération qui caractérise 
un prince? Mais ce léger écart devait-il luixoûter 
. la vie ? et les Grecs, comme les barbares, ne tiennent- 
ils pas d'une. loi commune, le droit de repousser 
l'injure? On l'accuserait à tort, d'avoir outrepassé 
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w èioit : U m r^ poim &U ; et n'etait-ilpa» jusU 
d'aUkns», oopiine on Ta dit depuis loD|^teins, 
4e paffdoimar cpidkpe chose à la colère ? 

Tx>ute£3i3 f pour complaire à ua Bai^aJble eU' 
anque (S), son yalet-dfi-cbamhce , ou inômô à Tof- 
ficior de sa cuisine, Goustauce a liw à. à'uumûes 
iKmireattiE, son propre cousia gwnsii»» le césar 
devenu. L^époux de sa sœur; en un v»ot le père* 
la nièce, dont il avait épouse la sœur, et ^*^^ 
par conséquent^ avec lequel il était uni par les 
liens les plus légitimes et les plus^ sacrésfd^ lafarate* 

Quant à moi , îLne m'a^it relâché qu'avec beiu* 
eoup de peine, et après que, pendant sept ®^^ 
entiers , il se fut en quelqne sorte lassé de me «wt 
tekîner d'une prison à Fautt e ; non jamais je na ©e sc- 
iais échappé de ses mains, si quelcpies divimtes,Be 
me prenant sous leur sauve-garde , n'eussent aprt^y^ 
sur mon sovt là belle et humaine Busébie»^^" 
épouse. Avant cette catastrophe pourtant, ks *^^* 
jne sont témoins , que même en' songe^ J^^^^ 
point vu mon frère ; car je n'habitais point avec w^ 
je né k fréquentais aucunement, ni n'approca 
de sa personne/ Je lui écrivais rarement, et ^ 
des objets de peu d'importance. 

Bès que je me vis libre , j'allai me réfugier dan* 
terre que j'avais héritée de m^ mère ; car on na av 
dépouillé de tout mon patrimoine paternel; « 
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gMfficU biens qpi •avait possédé» moa père, 9 ne mt^ 
restailplus un poace de terrein, pas im esclave; 
pas 99e habitation. Le généreax Coostance* s'était 
apfwojj^i^ exclusivement cette portion toute ei^ière 
de mdn héritage, sans m^en réserver un fétu. Seor 
lement, il en avait assig;né à mon frère une trè^ 
iaible partie , en le privant de ce qui lui revenait 
du côié dlB notre mère. 

Maia il. est tems que je vous instruise , sinon de 
tona, du moins du plus gvsnd nombre des exchs, 
qu^il se permit contre moi, avant qu^il me conférât 
Tanguste titre de eésar ; je dirais avec plus ^ 
vérité , avant qu'il m'imposât la plus amère et l» 
plus pénible des servitudes. Je m'étais donc à peine 
sauvé d^ms mes péilates , qu'un in^steur répandît, 
sur mon compte, à Sirraiom, de nouveaux bruits^ 
calomnieux. Vous aves sans doute entendu parler 
de ]M(aria et d'Africaùus (6)? Le nom de Félix 
vous est également connu, ainsi cpe le sort der 
ees personnages. 

Leur affaû^e réveilla les soupçons du prince. £1^ 
même tems, Dynamins , aut^ délateur , sorti de la.. 
Gatik celtique, lui pronostiqua la guerre dans 
cette contrée, aussi sûrement cpi'on prévoit les 
ressources de l'£gypte par l'élévation des eaux du 
r^iL A cette nouvelle. Constance, frappé de terreur ^ 
m'envoya^ dans ma retraite, l'ordre de lùe retirer 
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d'abord en Grèce , et peu de'tems après, il me rap- 
pela près de sa personne. Jusqu'alors, je n'avais 
paru devant lui qu'une fois en Cappadoee , et une 
autre fois en Italie ; cette sorte de faveur m'avait 
été ménagée parla vertueuse impératrice Euseliie, qui 
s'efforçait de ranimer mon courage et ma confiance. 
Cependant , depuis six mois , j'habitais le lieu 
de sa résidence , et de jour en jour , il difierat 
de me recevoir, quoiqu'il l'eut promis. Un eu- 
nuque maudit * des dieux , mais digne valet d'un 
tel maître, me rendit service, sans le vouloir, 
en m'écartant du prince ; peut-être aussi ne vou- 
lait-il pas que je le visse; car rien ne se faisait 
que par lui; il pouvait donc craindre quîl ne 
s'établît quelques liaisons entre ce prince et moi, 
et que celui-ci ne finisse par m'investir de sa con- 
£ance pour l'administration des affaires. 

Je n'oublierai jamais avec quelle bonté empressée, 
la bienheureuse défunte Eusébie envoya pour m ac- 
cueillir, lors de mon retour de la Grèce, les eunuques 
quMle avait à son service. Peu de jours après, son 
époux étant arrivé de son expédition contre Sylvain, 
j'eus mes entrées libres à la cour, autrement, selon 
la coutume thessalîenne , la nécessite me força de le 
ci-oire amsi ; car témoins de ma répugnance, pour les 

* Eusèbe. 
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mceurs usitées en ce séjour^ les courtisans s^étant 
réunis autour de moi, dans une sorte de bou- 
tique , me rasèrent la barbe , et me revêtirent d'un 
accoutrement militaire , s'applaudissant d'avoir fait 
de ma personne un assez plaisant soldat. Certes ^ 
aucun costume de ces hommes pervers ne pouvait 
me convenir; aussi ne me vit-on point marcher 
comme eux la tête levée , regardant autour de moi ; 
j ^abaissais au contraire les yeux vers la terre , en 
homme accoutumé, dès son enfance , à être guidé 
par un pédagogue.. D'abord, mon air emprunte 
leur apprêta beaucoup à rire; bientôt il leur fit 
naître des soupçons, et finit par allumer dans leur 
cœur Tenvie la plus outrée. 

Je ne taira> point.ici , jusquVù je poussai alors 
m^ condescendance, et comment je me résignai à 
vivre soûs un même toit, avec des hommes <jue je 
savais être les destinicteurs de*ma famille, et que je 
soupçonnais vouloir attenter à mes jours. J'avais 
prévu le danger dès avant mon départ de votre 
ville ; et ceux d'entre vous qui en furent témoins ; 
peuvent dire encore quels torrens de larmes je ré- 
pandis, et quels furent alors mes gémissemens; avec 
quelle ferveur j'élevai mes mains vers votre citadelle; 
en suppliant Minerve de sauver son serviteur , et 
de ne le point sacrifier à ses ennemis. La déesse elle- 
même sait combien de fois je lui demandai à mou-i 
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rir avant de quittet Athènes, pour nie rendre à k 
cour. Atissî me j^retégea-t-eHè évidemment , et loin 
tJe to^abandonher, elle guida partout iiiès pas; de 
tôtts côtés , elle me fit assister par deè anges de la 
lune et du soleil. Voici, entre autre» choses, tt qui 
ihe fût personnel. 

Arrivé à Milan , je nâ^ëtaîs logé dans le fettbtoiirg 
de cette ville; Ik, Eusébîe m'envoyait ses c<JTifidfeni, 
cl m'invitait à loi adresser, sans atlcuùe cralÉlê, tties 
demandes, de queîijtte n^ure «Ju'éttes ftïi$;3eiit. J'écri- 
vis donc une lettre, ou plutôt une supplique que j« 
lui dç^tinaiâ, ti dans laquelle, en adressât méé vttnt 
au ciel , en «;a Ëiveur , je disais : « Puissîez-vous 
» obtenir le bonheur d'être toëre ! Que dieu toos 
» combk dfe prospérité ! Mais , je vous en cônjore, 
» renvoyez-moi âé suite dans mes foyers ». 3t ré- 
Qéchis un instant, et croyant peu sur d'envoyer une 
telle missive au palais, pour être remise à l'épouse 
de Teropef eûr , je priai les dieux de me faire conr 
naître par un sigbe, pendant la nuit, si je devais 
expédier ma lettre. Us me pronostiquèrent qu'une 
mort ignominieuse serait la conséquence d'une telle 
démarche. Ce que je vous écris est la pm-c vérité ; 
j'en prends à témoins tous les dieux. 

Je renonçai donc aussitôt à l'envoi de ma de- 
mande , et cette nuit là même , mon esprit ié péliétra 
d'un raisonnement que je vous croîs i^gne d'cû* 
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teodre. « Quoi ! me dis-j<e à HK^-D^éme, je pomrais 
» m^opposer à là volonté dés dieux , et t&Mitiagitiet 
» pourvoir à mon âalut , plus efficaciebiei^A que ceut 
» qui voient et connaissent tont. La prudence hu^ 
)> maine embrasse à peine le présent , et quaioid ûh 
» ne s'e'gare point , ce n'est (d'ordinaire que «» 
7> des objets de peu d'importance. De là viétit que 
» personne ne délibère sur ce qui doit an^iver-dana 
» trente années, ni sur des événemens déjà passés* 
)> Ceux-ci nous occuperaient inutilement ; et d'un 
» autre côté, l'avenir est impénétrable à Fei^rit 
)> humain, qui ne peut en découvrir que les gertne^ 
» naissans et placés* en quelque sorte, sous la 
» main. Mais la vue des immortels perce plus loin, 
» ou plutôt elle embrasse toutes choses ; leur sagesse 
^> nous instruit de ce qui nous est plus avantageux, 
. » et nous le fait obtenir. Car, puisqu'ils sont le$ 
» auteurs, et de 'ce qui existe maintenant, et de ce 
» qui doit anîver un jour, il est de tonte nécessité 
» qu'ils voyent aussi le présent. » 

D'après ces réflexions , le second avis me parut 
plus sage que le premier; je le trouvais^ en outre,' 
plus juste. « De quel œil verrais^tu , me disais-je 
» encore , un de tes esclave^ te refuser son service ^ 
>» ou s'enfuir de ta présence, lorsque tu l'appelles? 
» Stm tribut ne t'appartient-il pas , comme celui de 
» Xan dbeval^ de ta brebis, t>u de ta génisse? £t toji 
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» qni te prétends ua homme , noa de ces gens du 
» commun et de la lie du peuple, maïs du petit 
» nombre des sages et des justes , tu oserais te sous- 
y> traire au service des dieux, et àjeurs desseins sur 
*> ta personne? Qu'elle serait ta folie? Et mécon- 
« naîtrais^'tu à ce point les justes droits du ciel? 
» Comment et sur quelle autre scène, prétendrais- 
» tu développer ton courage! projet ridicule! quoi, 
» pour éviter la mort , tu répugnerais à des sacrifices 
» de complaisance ! Ah ! fais plutôt une juste abné- 
» gation de toi-même; abandonne-toi tout entier à 
» la volonté des dieux, et au soin qu'ils prendront 
» de ton salut ; ne fais ritîn qu'avec leur copcours: 
» ' telle était la maxime de Socrate. Le parti kplûs 
» sage fut toujours de ne rien posséder , ni prendre, 
» sans leur aveu, mais de recevoir les biens quils 
» nous donnent. » 

J'adoptai donc ce coiiseil, comme à la fols sur 
digne d'un homme sans ambition , et m'étant d'au 
leurs inspiré parles dieux. Car, dans la perspective 
des pièges qui m'étaient tendus, rien surtout ne nie 
paraissait plus absurde et plus téméraire que, pour 
éviter un mal possible , d'aller moi-même au devant 
d'un danger imminent , et qui compromeKrait mo» 
koniieur *. J'obéis donc à cette heureuse impulsion- 

* Il semble que Julien veuille faire entendre iciq"« 
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Qu^arriva-t-il? On me dëcora du nom el de k 
pourpre des césars. Mais , justes dieux ! Quelle 
servitude m'imp€tea cette dignité ! Que me valût- 
elle , si ce n^est de faire planer chaque jour, sur md 
tête i leà terreurs de la mort ? La clôture des portes 
de mon appartement , les concierges, les mains des 
domestiques, tout était surveillé, pour qu'il ne me 
parvînt aucune lettre de mes amis. Les gens, nommés 
pour le service intérieur de ma maison^ m^étaient 
tous étrangers. Je n'avais pu amener à la cour avec 
moi , que quatre de mes serviteurs , dotit deux èn-^' 
core très-jeunes, et les autres ml peu plus âgés; 
Un de ces derniers partageait seul ma croyance, et ; 
aussi secrètement que poi^sible, mes pratique^ reli^ 
gieuses , envers les dieux. Je lui confiai la garde de 
mes livres , comme au plus fidèle deè amis que j'eusse 
parmi les jeunes gens de mon âge. L'autre était un 
jeune médecin (7)^ à qui on avait permis de m'ac- 
compagner dans mon voyage , parce qu'on ignorait 
les liaisons que j'avais avec lui. Tant d'alarmes,' 
tant de justes soupçons, me décidèrent à répousser 



sa retraite die la cour , malgré les sollicitations d'Eusé-^ 
bie , réveillerait toute la jalousie de Constance , et caii-^ 
serait pins tard, à Julien, une mort aussi honteuse qn6 
Tavait été celle de son frère Gallus. 
j « Oribase. M 
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souvent la idsîte des personnes, qoi m^étaientles plas 
dérouées} quelque plaisir que )'eusse goûté à les 
voir, je le sacrifiai volontiers à la crainte de les en- 
traîner avec moi , dans une ruine commime. 

Ces détails né sont qu'accidentdis à noft réelt. 
Mais en voici d^autres qui touchent de plus près tiu 
éyénemens actuels. Je reçus, au conimeDcemeBt de i 
rhiver , Tordre de partir avec troîs-cent-soixaate sd- i 
dats , pour les Gaules , où des troubles s'étaicot ma- i 
nifestés , moins pour j commander les années, içpe i 
pour obéir aux généraux de ces provinces. Il Icof ^ 
était enjoint e}q[ivesséinent, et par éarit , de me sur- 
veiller, plus que les ennemis, afin que je ne fonnasse I 

aucune entreprise. Constance , qui avait fixé laon j 
départ au solstice d'I^iver , me fit al<»s accepter sa |! 
wture , pour que je portasse autour de moi Vtmgi^ 
de sa personne. Car il avait dit, et mâme écrit dV [i 
Vtace, qu'il aUait envoyer aux Gaulmii^noniHisoa- i 
verain, mais quelqu'un chargé de porter l'effigie ^ ^ 
sa personne impériale. 

Après cette première année, où, coi0o^ ^^^' *P" ( 
prites sans doute, Texpédîtion fut aussi, heureuse ji 
que pouvait le permettre le peu de soins qu'on avai ^ 
pris pour en.assurer le succès ,. je rentrai dans m 
quartiers d'hiver (8), quoique j'y demeurasse expo^ 
à mille dangers. En effet, on m'avait défcBda dû 
lever Jp troupes, et un autre que moi était cb^* 
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de ceU^ me^i^. Je m^ trouvât doiic reclus , avec Utt 
très-petit ooiijAbre de ^olddts ; eacof e mç vÎ3-je bien*' 
tôt forcé de Us envoyer aux villes TQÎsm^, qui ré« 
clamaient d^s secours : en sorte q^ j^ des^eiirai 
taHt-à-&it isole« 

Sur ces enU^^faates, Constaace^ ayapt çmç9 quel- 
qo^i ao^pQons contre le gépér^ e» chef de cette ar-^ 
mée , le rappela , et lui ota le commai^^eBaeat , àaskt 
il le jqgeait d'aiUeuF^ iacapable; quant à moi, je nt 
passais point dans son esprit , p^iir un chef habile e^ 
expénoienté , parce que j^avais montré de la douce^f' 
et de la modération v£n effet je Vavais opposé sm^ 
cune résistance aux projets une fois arrêtés, et je 
ne m'étais jamais écarté du plan qui m*avait é%é 
tracé , si ce n W dans quelques circonstances, où il 
eut été dangereux , soU de négliger une mesure urr 
gente, soit d'an suivre une tout-^-fait contraire au 
but; et quoiqu'à cet égard j'eusse plus d'une foj# 
rendu quelques services aux che&, j'avais cru d^ 
voir, pour leiu* honneur , les laisser ignorés ;je bçr^ 
nais mes prét^tiosis à paraître revêtu du mant^YL 
de pourpre , et à porter l'ef&gie 4« eb^f de l'eppirf i; 
personne du moins m pouvait me contester ce àvok* 

Plus tard, Constance croyant m'acçorder peu^ et 
n'imaginant pas que les aftaires dans les Gauk^ 
fussent susceptibles de grands changemens, me con- 
fia la conduite de l'armée ; le printems c^oomençait/ 
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èl lors^qaç j'entrai en campagne les bleds ëtaîenf 
déjà grands. Une mnltitude de Germains campaient 
impunément autour des^villes gauloises qù^ils avaient 
couvertes de ruines. Le nombre de celles déman- 
telées par eux, pouvait.monter à quarante-cifiq, sans 
y cotnprendre les citadelles * et les petits forts. 
L'étendue du terrein qu'occupaient ces barbares, 
én*deça du Rhin , égalait l'espace compris entre les 
sources de ce fleuve et les bords de Tocéan. C!eux 
qui nous avoisinaient de plus près s'étaient can- 
tonnés à trois cents stades du Rhin ; encore avaient- 
ils laissé , entre eux et nous^^ un désert trois fois 
plus grand) par des dévastations telles, que les Celtes 
me pouvaient y mener paître leurs troupeaux. D'autres 
Villes^ quoique plus éloignées de ces barbares, n'en 
étaient pas moins dépeuplées. 

Ayant trouvé les Gaules dans ce triste état , je 
repris d'abord Cologne, sur le Rhin, ville dont 
l'ennemi s'était emparé depuis environ dix mois. 
J^emportai également , près de Strasbourg , une for- 
teresse (9) située presqu'au pied dei^ Vosges **. Ce 
ne fut point sans livrer de glorieux combats, dont 
la renommée parvint sans doute jusqu'à vous. 
Les dieiix fcent tomber en mon pouvoir le roi de 

♦ UvfYé), citadelles, tours, petites rillcs. 
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nos ennemis; mais je n^enviai point à Constance les 
honnem*s du triomphe qu'il s'en attribua. Cependant, 
quoiqu'on ne m'eut point permis de jouir de ces 
honneurs, j'avais le droit de mettre à mort mon 
prisonnier ; ou rien ne m'empêchait de le traîner a 
ma suite dans toute la Gaule, de le montrer dans 
les villes, et de me jouer ainsi des malheurs de 
Chnodomaire. Peu tenté de rien faire de semblable, 
je préférai de l'envoyer à Constance , qui revenait 
alors du pays des Quades et des Sauromates. Ainsi , 
tandis que j'avais combattu, celui-ci, voyageant 
paisiblement, et bien accueilli par les peuples du 
Danube, recevait, à ma place, toute la gloire 
du triomphe. 

Dans la seconde et la troisième année qui ^î- 
virent, la Gaule entière fut purgée de barbares ; la 
plupart des villes furent rebâties : et un grand 
nombre de navires tirés de la Bretagne , mouillèrent 
dans les ports de mon gouvernement. J'appareillai 
donc avec une flotte de six cents voiles, dont j'en 
avals construit quatre cents, en moins de dix mois , 
et j'entrai , sans résistance^ dans les eaux du Rhin, 
opération majeure , vu les incursions continuelles et 
le voisinage des barbares. Florent * croyait la chose 
tellement impossible , qu'il avait promis deux mille 

♦ Préfet du prétoire et créature de Constance, 
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livres posant en a^geat^ pour obtenir d^enx le passage; 
et Coqstance Im-màne, quUl avait instrnit de son 
inarché , y donnait les mains « et m^écrivait d^y con-* 
sentir , à moins que je ne jug^étasse la condition trop 
déshonorante; hé ! comment ne TanTait-elle pas été, { 
puisqu'elle paraissait telle aux jeux dW prince ha- 
bitué a condescendre aux caprices de ces barbares? 
Mais loin de leur rien accorder, je marchai contre 
enx ; et les diçux s^étant déclarés pour moi, je soumis 
à mes ajrmes la poitioa de territoire occupée par les 
Saliens *. J'expulsai lesGhamaves, et la victoire mit 
^ ma disposition de nombreux troupeaux de hcsnik , 
avec une multitude de femmes et d'enfens. £n un 
mot, j'inspirai à tous ces peuples une telle frayeur, 
et mon invasion leur parut si redoutable, qa'ik m^en- 
TOjèrent sur-le-champ des otages, et qu'ils assu^ 
lièrent des subsistances à mes troupes. 

Je veux vous épargner le long récit de mes quatre 
années d'exploits militaires dans ces contrées; en 
voici le résumé. N'étant que césar encore , j'ai tra- 
versé trois fois le Rhin, et j'ai ramené, d'au-delà de 
ce fleuve , vingt mille prisonniers , faits pat les bar- 
bares. Un siège et deux batailles me valurent la 
prise de mille hommes de bpnqe milice et dans la 



*' J'ai parlé de ces peuples saliens dans ma vie àe 
Julien. 
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fleur et lear âge. J'enTojai à Constance , quatre co** 
hortes de fantassins ^ choisis , et trois antre» de 
cavderie d'élite , et deux superbes lëgions **; je 
réduisis, sous ma puissance y près de quarante yilles, 
et en ce moment , grâces au ciel , je suis maître de 
toutes. 

J'ose ici invoquer Jupiter^ et tous les dieux tutt?^ 
laires des villes, pour témoins de mon dévouement 
et de ma fidélité envers le prince; ils savent que j'eus 
pour kn, les mêmes égards que j^aurais voulu qu'un 
fils eut pour moi ; et certes aucun césar , avant moi ^ 
n'avait poussé plus loin la déférence pour le dief de 
l^eBapire. Là dessus il n'avait trouvé jusqu'alors au^ 
Offi reprot^ à me faire , et lorsque je le défiai d'ar- 
ticuler uQr seul grief, qui pût m'attirer sa haine ^ il 
Bi'o^osa ridiculement Tarrestation de Lupicin et 
de trois autres individus. En dtfet , quand je les au- 
rais sacrifiés à ma juste vengeance , puisqu'ib me 
tendaient ouvertement des embûches, ne devait-il 
point, pour l'amour de la paix , abandonner le res- 
sentiment, qu'il aurait pu concevoir de leur punition : 
mais sans leur faire aucun mal , je me suis borné à les 
reofermer , comme des boute-feux et des fauteurs de 
troubles. Je pourvus même à leur entretien, sur la 



^ Aftéfiùvç» 
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pdsse pubtiijae » et je hissai leor> Srartone intarte! 
yojtz cependant, si Constance ne m^avait pas dicti 
d^avance la sentence qœ je devais pB»noncer contn 
cox ? Qae dîs-je , celui qni m*a voué une haine i 
placable , par rintéret qn'il porte à des hommes 
ne lui sont de rien, n*a-t-il pas Tair de rirç de 
folie qui m^a fait traiter, avec tant de ménafiemens, 
le memlrier de mon père, de mes frères, de 
cousins et, pour tout dire en un mot, le boomatt 
de ma maison et de toute ma famille ? Rappelez-TOitf 
aussi quels témoignages de zèle je lui prodigoai, de- 
puis que je fus parvenu à 1 empire. Les lettres q«e ^ 
lui écrivis alors en font foi, et vous donnent la mcsine 
de la conduite que je tins envers lui, antérieurement 
}k celte époque *. 

Dès le çommencenient en effet, je ne pouvais mec»*' 
simuler, qu^on m^imputerait Tignominie et les sui es 
désastreuses des erreurs qu^on pourrait comme 
dans cette guerre, quoique les opérations majearcs 
dussent êtrp confiées à d'autres qu'à moî. Je le pi 
donc, puisqu'il avait des desseins sm'iMper«o » 
et qu'il persistait à me nommer cés^ , ^^-^ ^^ 



♦ Ici Julien remonte plus haut et se reporte évi- 
demment aux scènes qui eurent lieu, à Milan» 
Constance et lui , lorsque la nomination à\x ^^ 
pésar était déjà définitivement arrêtée. 
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rer d^hommes vertueux et capables de me seconder 
dans radmmîstration des affaires. Or, il débuta par 
me donner des hommes détestables en tout genre; 
mais influencé par Tun de ces derniers , Thomme le 
plus méchant de tous, et pourtant celui, en qui il 
avait une confiance absolue, il leur adjoignit^ d^ assez 
mauvaise grâce, le bon et honnête Salluste, dont la 
vertu ne tarda pas à lui devenir suspecte. 

Cependant cet homme seul ne pouvait me suffire , 
dans la situation où j'allais me trouver. Je m'aper^ 
cevais d'ailleurs, que Salluste, de piœurs et de ca- 
ractère tout difierens de ceux de son maître , avait 
la plus grande confiance à celui dont il recevait les 
ordres , tandis que celui-ci en accordait peu à celui 
qui devait les exécuter. Un jour donc , en prenant 
Ja main de Constance et en touchant ses genoux : 
« aucun de ces hommes , lui dis-je , n'est ni ne fot 
» jamais dans mon intimité : ils ne me sont connus 
» que de réputation ; mais, par ton ordre, je consens 
» à en agir avec eux comme avec d'anciens ami^. 
» Cependant il n'est pas juste que je me repose^ 
» sur eux de mon propre sort , ni que je risque de 
>> me perdre avec eux. Qu'ai-je donc à te deman- 
» der ?que tu me traces par écrit, et les, choses que 
>> lu me défends, et celles que lu me commandes. 
» Dès-lors si j'obéis, tu n'auras qu'à l'applaudir,' 
y\ 4an^ le cas contraire , je subirai la peine due a 
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)» ma résistance ; je promets toutefois de ne pas te 
» désobliger à ce point ». 

li importe peu d'ajouter, à et tableau, celui des 
nouvelles entreprises que forma contre mol Penia- 
éius (lo). Je ki résistai de toute ma force, etparli 
je devins son ennemi. Bientôt il se fit adjoindre un? 
^Hilre c(Jiègue , puis un second et un troisième, et, ii J 
l'aide de deux insignes calomniateurs , je veux dire i 
Paul et Gaudence, payés pour me dcsserrtf ala^ 
cour, il fit désigner Lucien, pour remplacer Sal- 1 
toste , avec qui j'étais lié. Peu de temps après , îlo- ; 
rent se rangea au nombre de mes ennemis , parce qnc I 
j'avais voulu mettre un frein k sa cupidité. 

Tous se réunirent donc pour persuader à Cons- 
tance de me retirer le commandement des armées; 
peut-être aussi la jalousie qu'il avait ùonçue de mes j 
succès, Favait-elle déjà décidé à ce parti. En consé-l 
^ence il écrivit des lettres pleines d'inveclivestostre i 
ma personne , et de menaces contre les Gauloîs. Enj 
même tems il ordonna qu'on fît sortir de la Gaule près- j 
que toutes les troupes, et surtout celles qui étaîcntles \ 
plus aguerries. Il chargea Lupicin et Ginton f cîé- 
t5irter cette mesure, à laquelle il nrie fit défendre de 
m'oppo^r. 

Mais comment vous rendraîs-je ici la manière dont 
les dieux ont conduit les événemens "i Us savent, 
que j'étais résolu à déposer la pourpre et les orne- 
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mens de la dignité ro jale , pour vivre en repos , saiHE 
me mêler des affaires publiqnes. J'attendais pow 
cela Tarrive'e de Lupicin et de Florent; l'un étaûl; à 
Vienne, l'autre en Bretagne. 

Pendant cet intervalle, des troubles sérieux écla- 
tèrent parmi tous les habitans du pays, et même panfti 
les soldats. On adressa dans une ville voisine de tua 
résidence, un libelle anonyme, aux Pétulantes et 
aux Celtes ( c'était le nom de deux légions ). 
Vémt contenait des satyres contre le prince, et des 
plaintes amères sur le perfide abandon, dans lequel 
on laissait les Gauloôs ; l'auteur s'y déchaînait aussi 
contre le mépris et les Uraitemens ignominieux aux- 
quels j'avais été .en butte. 

Inquiets sur les suites de ces manœuvres, les affîdés 
JeConstancemepressèrentvivem^t de congédier ces 
troupes, avant que de pareils écrits circulassent dans 
les autres rangs *. Je n'avais auprès de moi aucun de 
ceux qui auraient' pu m' assister. D!un autre côté , 
j'étais obsédé par Nebridius, Pentade, et surtout 
par Décence , que l'empereur avait chargé particu- 
lièrement de la dislocation de l'armée : et lorsque 
je leur représentai qu'il me convenait d'attendre 
iupicin et Florence, tous s^opposaient à mon avis, 
ctpréten&ient, qu'en le suivant, je transformeraisi 
en preuve évidente , le soupçon qui planait déjà sur 

^' " ■' ■iiiiii 'i wi j n m \ Il u II mmmmm^f'^'m^mm 
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niar tête. Les deux commissaires ëtaiit abscns , ajou* 
taîent-lls , Te^c'cution de Tordre sera ton ouvrage ; 
s'ils reviennent. Constance leur en attribuera le 
mérite, et il te mettra seul en jugement. 

Enfin, ils me persuadèrent, ou plutôt ils me 
forcèrent de lui écrire ; car celui-là seul est' vérita- 
blement persuade , à qui Ton permet de ne le pas 
être; mais ceux qui peuvent forcer n'ont besoin 
d^ aucun moyen de persuasion. Aussi ne dira-t-on 
pas d'un homme à qui l'on fait violence , qu'il est 
persuadé, mais qu'il est contraint. Certes, il s'a- 
gissait de savoir par quelle route ils prétendaient 
me conduire , puisqu'il s'en présentait deux. J'en 
préférais une de mon choix ; mais ils me forcèrent 
à suivre l'autre, dans la crainte, disaient -ils, 
que si j'adoptais un parti différent, les soldats 
n'en prissent occasion d'exciter des troubles, et 
qu^unc fois soulevés, ils ne se portassent à toute 
sorte d'excès. * 

Cette crainte de leur part n'était pas dénuée de 
fondement. Les légions arrivent ; je marche au-de- 
vant d'elles , comme on l'avait exigé de moi , et je 
leur signifie l'ordre du départ. Elles demeurèrent un 
jour entier sans que je susse ce que les soldats 
avaient arrêté entre eux. Oui , j'atteste Jupiter , le 
soleil , Mars, Minerve et tous les dieux , que , jùs- 
ques dans la soirée de ce jour , je n'avais soupçonné 
aucun mouvement parmi les troupes. Je n*en fus 



instiruit que vers le coucher du soleil. Tout-à-coup 
les soldats environnent mon palais^ et font retentir 
l'aîr de leurs cris confus. Je méditais encore ce que 
j'avais à faire, et je ne pouvais me fixer à rien; je 
prenais enfin quelque repos dans une chambre 
voisine de celle de «aon épouse , qui vivait alors ; 
de là, par une embrasure, qui me laissait Voir le 
ciel, j'adressai mes voeux à Jupiter; et pendant 
que les clameurs augmentaient, que tout était en 
désordre dans le palais, je demandais au dieu un 
signe de sa volonté ; il me l'accorda sur-le-champ^ 
me commanda d'y obéir et de ne pas m' opposer 
aux vœux des soldats. Malgré ces indices, je. cédai 
difficilement; je résistai d'abord de toute ma force ^ 
et je refusai à-la-fois le salut et la couronne impé- 
riale ; niais je ne pouvais seul lutter contre la multi- 
tude; et d'un autre côté, les dieux, qui avaient 
leurs dessiens sur moi, excitèrent le courage des 
soldats^ et fléchirent mon esprit. Enfin, vers la troi- 
sième heure, je me décidai à me décorer du collier, 
qui me fut offert par l'un des soldats, et je fis 
mon entrée dans le palais , en soupirant il est vrai 
du plus profond de mon cceur ; les dieux en fi^ 
rent témoins. Je ne manquais pas de confiance au 
présage que le dîei* m'avait manifesté; mais je re- 
grettais et jç.rougissais, en quelque sorte, de n'avoir 
pas poussé, jusqu'à la dernière extrémité , mcm dé- 
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vouement à Conâlance. Sts aifide^ , profitant A^wA 
moment de consternation , qu% avaient à dessein 
répandue dans le palais , ourdissent contre moi de 
nouvelles trames y et, pour parvei^ir à leur but , ils 
répandent de Targent parmi les troupes, dans Tes- 
poir, ou de les séparer de mes intérêts, ou de 
les amener à se déclarer contre moi. Le premier 
avis de ces odieuseà inti*îgues me fiit transmis 
jfar un officier à la suite de mon épouse ; celui-ci 
vit bien que j'en faisais peu d'état; mais bientôt, se 
seAtant hors de lui-même, et comme éclairé par 
une soudaine inspiration , il se mit à crier au mi- 
lieu de la place publique : « braves g;uerriers^ et 
» vous étrangers et citoyens, gardez-vous de tra- 
» hir votre empereur » ! 

A sa voix, une ardeur nouvelle électrisa les 
soldsds; tous se précipitent en armes dans le palais, 
où, m'ayant trouvé sain et sauf, ils se livrent à tous 
les transports de joie qu'éprouveraient des hommes 
à l'aspect inopiné 'de leurs amis. Ils se pressent au*- 
tour de moi, me serrent dans leurs bras, et m'en- 
lèvent sur leurs épaules. Cet imposant spectacle 
^Brait le caractère du plus vif enthousiasme. 

La foule , qui m'environnait , demandait im- 
pécîei;sement. le supplice de tous les affîdés de 
Constance. Les4ieui immortels savent ^uels dangers 
je bravai , quels efforts je fis pour leur sauver la vie. 
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Mais écoutez en outre comment je me conduisis en- 
vers le prince. Jamais, dans les lettres queje lui al 
adressées jusqu^à ce jour, je n^ai pris le titre , que 
les dieux m'avaient décerné ; je les ai signées seu- 
lement du nom de césar. JVvais fait promettre ^ 
mes soldats, sous la religion du serment, de ne 
tenter aucune entreprise, dans le cas où il con- 
sentirait à nous laisser boiter paisiblement la 
Gaule, et à ratifier tout ce qui venait de se passer» 
Toutes les légions que j^avais sous mes ordres^ 
expédièrent une supplique commune, pour de- 
tnander le rétablissement jde la concorde entre lut 
et moi. Insensible à ces procédés , il ameuta contre 
nous les barbares ; il me signala comme leur ennemi; 
il les salaria pour ravager le pays des Gaulois. Il 
e'crivit même à ceux d'entre eux , qui avoisinaient 
ritalie , de traiter hostilement les milices qui sor- 
tiraient de la Gaule. £n même tems il approvi- 
sîoqnait les villes frontières de cette province do^ 
trois millions de mesures* de firoment (lo bis\ qu'il 
avait &it prépai^er à Briànçon. Il en mettait une 
égale quantité en réserve, dans les Alpes cottienne», 
pour l'expédition qu'il dirigeait contre moi. Ce ne 
sont poînj: des discours , mais des faits , que je cite ; 
car j'ai saisi les lettres que les barbares avaient re- 
I ■ . ^ ■■. — ^■^- — - — 
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çues de lai. Les provisions, dont je viens de parler, 
sont également tombées en mon pouvoir , ainsi qae 
les lettres de Taoros '^. 

CenWpas tout : en ce moment même il m'écrit , 
comme si je n^étais encore que césar; il m'annonce 
qu^il n'entrera dans aucune espèce d'accommodement 
avec moi. Seulement il députe auprès de moi un cer- 
tain évêque des Gaules (i i) , nommé Epictète , pour 
me garantir la sûreté de ma personne ; c'est le ton 
qu'il affecte dans toutes ses lettres, où il promet de 
me laisser la vie , sans s'expliquer pourtant ni sur mon 
honneur , ni sur ma digmte. Quoiqu'à dire vrai , je 
fasse si peu de cas de ses sermens, que selon le pro- 
verbe , il faudrait les tenir pour gravés sur la cen- 
dre, cependant je suis résolu à défendre mon hon- 
neur, non-seulement parce qu'il est légitime et mé- 
rité , mais parce qu'il devient nécessaire au salut de 
mes amis. Je remiets à d'autres tems , à dévoiler le 
système de diffamation, dont on prétend me rendre 
victime. 

Tels sont les motifs qui m'ont décidé , et qui me 
paraissent en effet de toute justice. J'avais fait d'a- 
bord hommage de ma soumission aux dieux, qui 
voyent et entendent toutes choses. Je leur offris des 

* Ce même Taurus fut condamné à l'exil par le tri- 
bunal de Chalcédoine (Voy.ma Vie de Julien, pr84.) 
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tecriâces |k>ar assorer le siiccès de ma causé, et dès 
le )oùr même , où je dos haranguer mes soldats avant 
leur dëpart , pour la présente expédition , je leur fié 
sentir qu^il s^agissait moins dé ma propre vie , que 
du salut de Fétat, dé la liberté dii genre humain ^ 
et surtout de Fexistence des Gaulois, que Constance 
avait deux fois livrés à leurs ennemis. Comment 
celui qui n'épargna pas lès cendres de ses pères i 
aurait-il respecté celles des étrangers? (ift) 

Âlorè donc je liie suis vu dans la nécessité de m^as^ 
surer des nations lés plus guerrières, et de lever des 
sommes considérables dW et d^argént, en attendant 
qu'il loi plaise de nous ti^iter amicalement , et d'ad^ 
hérer à Fétat actuel des choses. «Mais s'il continue à 
me faire la guen^ , et à lie rien relâcher de sts an- 
ciennes prétentions, je suis prêt à agir contre lui ^ 
par tous les m<yjrens que les dieux voudront Inettré 
à ina disposition. 

Autredient , je mè croirais plus déshonnoré d'étré 
vaincu par défaut de courage et d'intelligence, que 
par la force de ses ànhes ; car , s'il doit son triomphé 
à la multitude des soldats , ce ne sera point son ou* 
vrage, mais celui de ses armées; En ce ipomenf 
tuéme, si l'amour de la vie , ou la ctainte du danger 
m'eût retenu dans les Gaules, il lui aurait été facile 
de me fermer toute issue, èa entourant nies flancs 
d'une nuée de barbares , et en m'opposant en tête h 
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mzaût ée s^. troupes. J^étais dès4ors réduit Mi 
dernières «ctrimitës , et à sàiit xm genre d'a£BroDt 
qui. aux yeux de rhomme sage^ est le pire de tous 
ksmaiix. 

Telles sont , o Atliénieuâ , les n^exions que j^ai 
CMUBunîqttée)^ à mes frères d^armes , àîniî qfol'mt 
principales villes de la Grèce. Maintenant je supplia 
les dieux , mâolres de Tunivers , de me cimtinaer jus- 
qii^à la fin, Tassist^nce qu^ils m^ont promise. Puis- 
sent-ils en même tems faire jouir ks Athéniens de 
tous les les Uenfaits qu il sera en mon pouvoir de 
leur accorder! Puissent-ils leur donner des empe- 
reurs jaloux de la prospérité de leur république y et 
capables de la rendi'e florisisante ! 



f lîf W LÀ lETTRX DÉ l'eMÏ»EAEÛR JULIEN , AU SÉSM 
KT JkV PEVPLE d'ATHÈNES^ 
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è 

NdTÊS 

Ï)É LA LETTRE AUX ATHÉNIEN^ 



(i) Habile. Julien parle ici indirecteinent dé luî^ 
toême , c'est-à-dire, de son expédition dans lé$ Gaules». 

(2) Issus d'un mime pire. Il désigné Constance Chlore^ 
père du' grand Constantin et de Jules Constance., C'est 
par erreur, sans doute , qu'oQ lit , dans le texte grec et 
dans la traduction latine , une même origine que Cons-f 
tance ; il faut lite Constantin. 

(3) Mes six cousins. Voyez la note ^^i ia premiei: 
discours de Julien, adressé à rempeteur Constance. Voy^ 
auâsi les pages 8 ^ 1 7 et 35 de notre tie de J«lieii. 

Outre ces 5/j: cousins^ JiiKen nomme encore plu^ bas 
Y aîné de ses frères. Voilà le seul monument faist^^iiquè \ 
par lequel nous apprenons que Julien eut un autre 
frère que Gallus^ et qui fut certainement l'ainë des 
trois ^ comme le texte le porte formellement. Mais 
ce qui doit le plus frapper dans ce passage , c'est le re- 
pentir de Constance , s'entretenant avec ses courtisans ^ 
repentir qui deyient la démonstration complète , et même 

18. 
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Tayeu des massacres que la postérité lui a imputa; 
( \oy. notre vie de Julien. ) 

(4) Une terre de la Cappadou. C'était , dit Ai&Bueft 
( Hb. iS ) , une forteresse , "Nommée Marcelle. Julien 
parle encore aullenrs de ce lieu; 

(5) Mwaufue: C'est l'eunuque Ensèbe, que Julien dé- 
peint comme son phis mortel ennemi. — Gallus avait 
épousé Constantia^ fille de Constantin-le-Grand, et sœur 
de Constance. Cette Constantia, ainsi que le porte expres- 
sément le texte, fut mère d'une fille, nièce de Çons^ 
tance. Or, ce dernier , devenu empereur, avait épousé, 
avant Eusébie , une sœur de Gallus. Ces deux derniers 
faits, dit le P. Fetau , ne sont attestés par aucun autre 
auteur que Julien. 

(6) Marin, Afrtcams^ Félix \,Dynamius^eie.Ltfi!Xt 
Petau observe ici , que tous ces personnages sont men- 
tionnés dans Âmmien ; mais qu'à l'exception de Dyna- 
mius , on ignore si ce sont les mêmes que veut désigner 
ici Julien , et dont il annonce la disgrâce , ou le sop- 
plice mérité. 

(y) Bribase, Le même auquel Jnlien éoit une lettre 
très*intéressante. (Y. cette lettre^ la dix-septième 
de la collection.) 

(8) Mes quartiers d'hier. Ce fui à Vienne qu'il dut 
passer l'hiver de l'an 356, pendant lequel tems Am- 
mien assure cependant , que le césar fit plu^euis opé- 
rations importantes. ( Yoyea^ Ammien f h XYI ; voyex 
nussimaYÎ^deJuUfn.) 
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i^' D^.une forteresse y située presqiiaupieàâês VosgB$l 
Ammien la nomme Tres-Tabemas ou Tabenms ; les AI* 
lemands l'appellent encore Rhein-Tabem. Selon Cella- 
riiis et les. attires gëograpben , ce serait Sayeme , en Al- 
sace, qni aurait iit le lien le plil vobin dn théâtre des 
combats victorieux > livrés par le jeune césar. Le roi 
que Julien dit être tombé en son pouvoir , est Chodo^ 
nomaire, ou Chnodomaire^ qu'il nomme plus bas. 

(lo) Peniaiius. U £siut qu'il y ait eu deux individus 
de ce nom , celui que Julien désigne ici , et cet autre 
qu'Ammien ( lib. XX ) dit avoir été député^ par Julien 
élevé à l'empire , vers Constance. 

Paul et Gandence^tous deux secrétaires et délateurs^ 
aux gages de Constance , furent , dans la suite , mis i 
mort par Julien , ainsi qu'un certain Apodémius , dont 
parle Ammien ( 1. XIX et XXII ) , et qui avait dépouillé 
de la pourpre le césar Gallus. Paul est qualifié, pat 
Ammien Marcellin , L XIV , g.^5 , de Paulus Notarius: 
Il état , dit-il , Espagnol de naissance. Les atrocités 
qu'il commit au nom de Constance , l'avaient fait sur- 
nommer Paul la Chaîne » Paulus Cotena, 

(lo bis.) Mesures. Le texte grec porte littéralement , 
IfUtcûg-ms fêpftiimg féthftvmt ir»^âf. Trois cents my- 
riades 4e médimne» de froment , c'est-à-dire , trob 
cents fois dix mille médimnes. La mesure dite médimne , 
contenait six boisseaux; ce qui revient à trois milliom 
de médimnes , Quantité plus que suffisante pour nourrie 
nn million d'hommes. Le P. Petâu traduit : Tricies mil- 
lies centena meiimmrummilUa^ en français, trente mille 
fois cent mille, c'est^^iie, trob millions. Cette quan- 
tité d'approyisionnemens est inex^cable^ quand (m se 
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hgwn qaê Parmëe ie Constance , vefeBânt ^ Perse ; 
après avoir essoyé des revers , ne pouvant monter au- 
delà de cent nulle hoînnies , et en supposant que cet 
empereur eAt compté pouvoir rejoindre, sons sts dra- 
p^ux , toute rarméeiKi Julien et un gfand nombre de 
recrues , le total des soldats n'aurait guère passé deux 
cents ou deux cent cinquante mille bommes> nomlnce 
au-dei^us de toute proportion, avec une si' grande 
quantité de vivres. Mais > en ma qualité de traducteur ^ 
f ai dA transmettre fidèlement le texte , et laisser aux 
critiques le soin d'examiner de plus près les faits dif- 
f cultueux qu'il présente ^ sons les rapports de la pro- 
babilité. 

(il) Vh iviqve des Gaules nommé Epicâie. Le texte 
porte ytt^tttf , des Gaules. Il y eut , à cette époque, un 
ëvéque arien , nommé Epîctète , qui , par l'autorité de 
Constante , ou pour lui plaire , exerça d'horribles vexa- 
tions contre les catholiques. Saint-Athanase s'en plaint 
flans sa lettre aux solitaires : mais le P. Petau observa 
que cet Epictète était évéque , non des Gaules , mais 
de Cenfon-Celies , Cenfum-Cellaruna , en Toscane. Par 
conséquent , le texte est ici altéré. Julien avait proba- 
blement écrit ^ivfi^xt^xmf ou f««7«>*fAA«». 

( 1 2) Etrangers. Cette phrase est ainsi conçue dans 
Toriginal: S^^lSf ^foyouKS^ ^i/<r^^e»d?7.«^*n, U iQ$ uxxa- 
yUçxMu 6fftc^to4tfy œiênf, «N'ayant pas ménagé les tom- 
beaux de ses ancêtres ; lui , qui honorait ceux des étran- 
gers , j'ai pensé , etc. » Mots qui n'offrent aucun sens 
plausible. La version du P. Pclau n'est pas plus claire. 
Ne(juemajomm sepulcris p^percit ^ çumalieiui enixè colai 
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ne tenerdur : iis de cousis statut , etc. Le texte et la ponc 
taatîaHMNrtéfMMMMiitakéréSiJeMMipçeiiiM, i^ifu'a* 
près la ligne , des Gaulois que Constance aidait deux fois 
livrés à leurs ennemis, il ne faut placer aucun point de 
repost, mms Ike lié smikt : lui ( Constance \ ifui devait 
pas épargné les tombeaux de ses ancêtres ; 2°. qu^après 
cette secende ptew, A faut so^^ver jnn point ; et 
qu'au lieu de pç 7»^ , et on doit lire , «y* ^« 7»^ 
«AA«7pf Vf %itn iîf^axhum» fii^f. Le sens de la phrase 
entière serait alors conçu de la manière qui suit : «Des 
» Gantois que Constance avait deux fois livrés à leurs 
^ ennemis , lui , qui n'avait pas m&Ae épargné les tom- 
» beaux ^e ses ancêtres. Mais moi , qui respecte jus^ 
» qu'aux tQjnbeaux déS^ éfrangers , j'ai pensé devoir 
» m'assurer de l'appui des nations les plus« guer-- 
* rières , etc. » 

Tout cadre dans cette traduction ^ où Julien reproche 
à Constance d'avoir outragé lesmânes^de ses aïeux ^^ en 
massaci^nt leur lignée , et promet, au contraire, de con^ 
server les dxiiii& et les propriétés des Ganlots , que îe 
même Constance avait deux fois eoiftprcHms. 

Si ^cepmtdattt , mes lecteurs sont d^avis de ne richi 
changer au texte grec , ils pourront se contenter de^mi' 
traduction ^ ou je le conserve , mais en prenant ironique«- 
ment , comme je l'ai fait , l'expression de Julien , por- 
tant que Constance respectait les tombeau^ et les foyers des 
nations étrangères. Autrement , rien ne justifierait le sens 
d^une pareille expression ; et c'est pourquoi, je me suis 
servi de la forme interrogatîve. 
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FRAGMENT DE LA LETTRE^ 

EN rOltME DE DISCOVBS ; 

PE L'EMPEREUR JULIEÎf 

A VK POHTDE PATER. 



ARGUMENT; 

» 

Ce fragment d'im discours , ou si l'on yeut » d'uoQ 
très-longue lettre , écrite par l'empereur Julien k uq 
Hprand-prêtre ou pontife payen, dont le nom est ignmré, 
est du genre de celle qu'il écrivit à Ârsace , et qui 
figure dans la 49^- lettre de la collection : elle ressem-' 
bte plqs encore à la 62^, qui est sans adresse; ou 
plutôt celle que nous traduisons ici paraît en être le 
supplément, si ce n'en est pas le principal canevas. 

Les lacunes qui précèdent et qui suivent ce qu'on va 
lire, viennent ou de l'injure des tems^.qui nous a faif 
perdre aussi la plupart des vers de l'auteur, ses com- 
mentaires de la guerre des Gaules, son discours sur les 
§atumfkles , et beaucoup de harangues prononcées paç 
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ini au s^nât et à Pâmée , ou probablement encore 
de la répugnance qu'auront eu des copistes cbrétiens, 
à transcrire dçs épithètes et des satires injurieuses à la 
religioQ qu'Os professaient. 

Cette lettre renferme des exhortations , des avis, des 
conseils et des rëglemens relatifs aux devoirs à rem-* 
flii par les ministres du paganisme, dont Jnlien était» 
par sa qualité d'empereur, le souverain pcmtife. On ne 
peut guère douter qu'elle n'ait été écrite par cet em- 
pereur, pendant son séjonrdans la ville d'Ântioche et 
avant son départ pour l'expédition de Perse , pnis<* 
qa'il y parle du peu de succès de sa tentative pour b 
ffconstniction du temple des juifs à Jérus^leiHf 



Ci8a) 
FRAGMENT DE LA LETTRE , 

EN FORME DE DISCOURS , 

DÇ L'EMPEREUR JUUEN, 

A un PONTIVE PAYEN. 



C'est ainsi qu'on punit, sur-le»champ , des sujets 
rebelles à l'empereur, tandis que ces athées, qui ne 
veulent point approcher du temple des dieux , sont 
seulement abandonnés à l'influence des mauvais gé- 
nies, qui les portent à de tels excès de délire, que 
les uns cherchent la mort, croyant voler au ciel, dès 
qu'ils auront brisé les liens qui les attachent à la 
vie ; lôs autres, agités du démon de la misanthropie , 
quittent les villes, pour s'enfuir dans les déserts; 
comme si l'homme n'était pas, de sa nature, un être 
social destiné à vivre avec ses semblables. D'autres 
enfin s'enchaînent le col, et chargent de fers tous leurs 
pnçmbres , tant ils sont tourmentés du malin esprit , 
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loos la puissance duquel ils se sent plates , en refn * 
saut la protection des dieux immortels et conserva-' 
teurs. San^ «i^appesantir davantage là-dessus, je 
reviens au sujet que j'avais^ à traiter.- 

Je dis donc, que s'il est du devoir des gouver- 
neurs de nos villes, de veiller àTexécution des lois 
de l'ét^, il vous appartient , à plus forte raison, de 
faire respecter les lois sacrées des diaix; et corniez 
la vie sacerdot^ile a quelque* chose de plus sublime 
que la vie politique, je m'attacherai principalement 
^ la première. Les préceptes que j'en veux tracer ne 
peuvent manquer d'être goûtés par les sages ; je vou-r 
drais qu'ils le fussent du monde entier; je me fiatte 
qu'ils plairont du moins aux gens probes et vertueux, 
qui se reconnsutront eux-mêmes dans les portraits 
que je vais mettrt sous leurs yeux. 

Je mets au premier rang des attes de vertu,rexerw 
cice de la philantropie ; et parmi les giands avan- 
tages qu'elle nous procure , je distingue la bienveil- 
lance des dieux. Car de même que des serviteurs qui 
partagent les sollicitudes^ les soins et les affectioYis de 
leurs maîtres, en sont beaucoup plus aimés que les 
;iutres; aussi devons-nous croire que la divinité, qui 
chérit l'espèce humaine , aime de préférence les hom^ 
mes charitables. Or, la bienfaisance peut s*exercei> 
de plusieurs knanières; c'en est une, par exemple, 
4ç punir fes coupbles avec réserve^ et pour le§ 



( ^H) 

rendre meilleurs, ainsi qu en osent les institateui^ 
envers leurs élèves. G^en est une autre de soulager 
les hommes dans leurs besoins , conmie les dieux 
nous soulagent dans les nôtres.^ 
' Voyez, en effet, s^ils ne nous prodigueQt pas les 
biens de la terre, avec plus de profusion, qu^à tous 
les autres êtres animes ! Nous naissons sans vête* 
ment; ils nous couvrent de la laine des troupeaux: 
ils mettent en notre pouvoir les produits de la terre 
et des arbres. Ils ne se bornent pas même à ces objets 
de première nécessité, du nombre desquels sont les 
vétemens grossiers de peaux de bétes , dont park 
Moïse (i); admirez en outre Tabondance des dons 
que nous a faits Tindustrieuse Minerve. Où sont les 
autres êtres vivans, qui connaissent le vin et Fhuile, 
à moins quHl ne nous plaise de l^r faire goûter ces 
mêmes substances , que parfbis nous re&sons à des 
hommes ? Quel habitant des eaux se nourrit de fro^ 
ment? Quel animal terrestre vit des productions de 
la mer? Que dirai-je enfin de For, de Tairain et du 
fer, dont les dieux nous ont enrichie, noxi pour nous 
faire mépriser les pauvres ; car il eu est parmi eux de 
moeurs irréprochables , et qui , nés sans fortune, sont 
restés dans Tindigence , parce qu ils avaient trop dei 
grandeur d*âme pour convoiter les richesses ? Faut-» 
il , avec le vulgaire , accuser pour cela le ciel de par- 
tialité? Non, ce ne sont pas les dieux qu'il faut 
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âccaser, c^est nous-mêmes, c*est rinsatiable cupiditë 
des riches , qui fait calomnier les dieux , en don^^ 
nant aux hommes une fausse idée de là justice divine. 

Voudrions-nous, en efiet, qu^un dieu fît pleuvoir 
l'or (2) sur les pauvres, comme il le fit jadis sur les 
habitans de Rhodes; mais alors nous employerions 
les gens de notre maison à tendre des vases sur 
tous les points; et nous écarterions tout le monde, 
pour recueillir seuls les dons que les dieux auraimit 
destinés à Tùsage commun. Au reste , il nous paraî- 
ti-ait bien étrange de demander une faveur, qui 
n'est point dans la nature des choses , et qui même 
serait à peu près inutile, tandis que nous négligeons 
de faire ce qui est à notre portée. 

Car enfin qui s'est jamais apauvri , en donnant à 
son prochain ? pour nioi^ je confesse, qu'ayant sou* 
vent fait l'aumône aux indigens , j'en ai toujours 
été récompensé avec usure, et de manière à ne 
m'étre jamais repenti de ma libéralité; quoiqu'à 
dire vrai, je sois un assez mauvais économe. Je 
ne parle pas du tems présent; les largesses d'uu 
particulier ne peuvent entrer en comparaison avec 
la munificence impériale. Mais je me suis bien 
trouvé moi-même des secours que je donnais , 
n^étant encore que dans ma condition privée , 
puisque je recouvrai en son entier , des mains des 
i^visseurs , l'héritage de mou aïeule j après que 
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)'éus souliagé les pauvres, du peu qu^on m^eii avait 
laissé (3). 

Je conclus donc qu'il faut faire Taumône à tous, 
tuais plus amplement aux hommes probes : qu'il 
faut aussi pourvoir aux besoins les plus urgens de 
ceux qui sont dénués de toutes ressources. Je dis en 
outre (quelque paradoxale qu'une telle maxime 
puisse paraître) , qii'une loi sacrée veut qu'on ac- 
eerde , même à des ennemis , lanourriture'et le vête- 
ment ; car c*est à l'homme que nous donnons , et 
non à ses mœurs. C'est poùrqum , je pense , que 
notre sollicitude doit s'étendre également sur les 
itialfaiteui-s renfermés dans les cachots : eii cela , Thu- 
inanité n'interrompt point le cours de la justice. 
Seulement parce que dans le nombre des détenus, 
plusieurs seront justement condamnés, et d'autres 
légalement absous , il y aurait , ce semble , autant 
d'inhumanité à refuser aux coupables eux-mêmes , 
des secours que peuvent partager les innocens , qu'il 
y en aurait à tounnenter des innocens, pour attein- 
dre les coupables* 

Quand je considère la conduite opposée à ces 
préceptes, j'y trouve une injustice évidente. Com- 
ment invoquerons-nous Jupiter hospitalier, nous 
qui sommes plus inhospitaliers que des Scythes? 
Quel homme dans le dessein de sacrifier à Jupiter 
hospitalier, osera se présenter au témjrte , lorsque 
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sà Conscience- lut reproche d'avoir foule' aux pieds ^ 
cet avertissemeat divin ; . 

« Les étrangers (4) comme les indîgciis , 

M Tous sont issus de Jupiter ; 

» Si vos ofirandes sont bornées 

» Qa m^^ins qWelles sdent atnicales. » 

Comment donc quelque se flatterait-il d'hono-^ 
ttv Juipiter secourable * (4tis) , tandis qu'il voit son 
prochain dans la détresse , sans daigner Fassistei' 
d'une seule dragme? 

Plus je m'occupe de cette pensée, et plus je de- 
meure stupéfait, de ce que ces épithètes données 
aux dieux j et aussi anciennes que le monde , ne nous 
ayent pas servi de leçons écrites, et d'images pro- 
pres à faire ressortir le contraste de notre peu de 
philantropîe< En effet, nous qualifions nos dieux 
d'homogniens, nous invoquons Jupiter sous le nom 
d'Homognios (5), et cependant nous traitons nos 
frères comme s^ils nous étaient absolument étran- 
gers. Je dis nos frères : car tout homme est , bon 
gré malgré , le proche parent d'un autre homme. Soit 
que nous soyons tous sortis d'un seul père et d'une 
seule mère, comme quelques-uns l'ont avancé; soit 
plutôt que les immortels ayent créé en même tems 
que le monde , non un seul pèie et une seule mère , 
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mais plusleors pères et plusieurs mèreâ à la fois. Car 
s^ils ont pu produire un homme et uire fetmne, rietf 
n'empddhaît que, par la même puissance, 3 n^ea 
créassent plusîeui^ en même tems et en différais 
lieilx , ce qui expliquerait plus naturellement Tori- 
gine de la divo^itë frappante des mœurs et des lois, 
' et ce qui est aussi plus grande plus honorable, plos 
digiie des dieux , et plus conforme à la tradition an- 
cienne , que nous avons reçue des saints mioisfresae 
notre culte- 

Elle nous apprend qu^au moment où Jupiter 
organisa toutes choses, il répandit sur la ten-e quel- 
ques gouttes de son sang sacre , d'où pullula le genre 
humain : il suit delà , que nous tenons tous aux me^ 
mes lieriàde consanguinité primitive. Carensupp<^ 
sant qu'il n'eut existé dans le principe , qu'un inà- 
vidu de chacun des deux sexes , notre population 
entière ne serait pas moins sortie de ces deux pre- 
miers hommes que formèrent les dieux. Ainsi les 
témoignages divins s'accordent avec les faits et k 
raisonnement, pour nous démontrer que nous tirons 
des immortels notre commune origine. 

Je prouverai plus directement ailleurs, par le^ 
faits, qu'il exista dès le principe, plusieurs hommes 
à la fois. Je me contente d'ohserver maintenant, que 
si la race entière eût commencé par un seuï indiw 
de chaque sexe , jamais les lois n'auraient offert celte 
bigarrure, ce qu'on remarque sur tous les cokis <» 
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gloi)e, et jamais an seul inditidû n^auràlt pu eh 
peupler toutes les parties, quand bien même les 
femmes auraient eu la fécondité naturelle à Tespècé 
da porc^ Je pense donc j que , par le concours et Tas- 
sentiment de tous les habitatis dtl ciel , tin grand 
nombre d^omnjies durent naître à la fois sm* toute 
la terre , et de la même manière qu^on suppose qu^un 
seul individu aurait été formé , c'est-à-dire^ par la 
puissance des dieux préposés à la gétiération , les- 
quels multiplièrent les individus^ en les animant 
de Tesprit de vie qu'il avaient puisé dé toute éter-^ 
lûté , dans le sein du grand moteur * de l'univers. 

Je reprends ce que j'ai déjà dit sur la bienfai-^ 
sance, et j'ajouterai encore une réflexion , que beau- 
coup d'autres ont fait valoir avant moi : c'est qu'en- 
tre tous les animaux , l'homme est , de sa nature , émi-^ 
nemment communicatif Or , par quel contraste lé 
serions-nous si peu, envers notre prochain, nous 
qui faisons aux autres un devoir de .l'être? C'est 
par de semblables exercices, qut chacim de nous^ 
s'efforçant d'acquérir l'habitude du respect envers 
les dieux, de la bonté envers les hommes, de la con- 
tinence envers le corps , remplira tous les devoir^ 
de la piété. 

D'après ce plan, il importe ailssi , que l'attention 
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cie tMré esprit se porte souvent vers la dîvmîté, et 
que notre vâciératioa , pour les temples et les images 
des dîeùx ^ nous fassent toujours regarder ceux-ci^ 
comme présens à toutes nos actions. Car /ces ima- 
ges y ces autels « cet entretien du feu sacré , et tant 
d^autres syinboles^ nos pères nous les ont donnés, 
non comme des dieux ^ mais comme autant de signes 
de la présence des dieux ^ afin que nous Us adcmons 
à la vue 4<^ ces signes. £a effet, k drvimlé étant in- 
corporelle , nous ne pourrions , nous qui avons un 
corps ^ e:}iercec les actes de notre culte envers elle, 
qu^à Taide ^s signes analogues à notre nature. ISos 
pères nouâ montrèrent donc un premier genre de si- 
mulacres (6). Pour le deuxième , nous avions les di- 
vinités du second ordre , engen^ées par k premier 
des dieux , et qui se meuvetrf eirculairement antoar 
du cieL Mais celles-cî étant inaccessibles (7), i^ 
iHpus^faUul: un troisième genre de smiulacres, pa^ 
lesquels les actes de notre culte pussent nous rendre 
les dieux propices* De même donc que les sujets, en 
honorant les images de leursprinces, qui cependant 
peuvent se passer de cet honneur , s'attirentleurbien- 
Teillancey.ain8iles hommes^ en révérant W images des 
dieux , qui toutefois n*ont besoin de rien, méritent 
qne cenx-cî les protègent et ks assistent. Au mo«^ 
le zèle qaW montre à faire tout ce qui est en sen 
pouvoir^ est la preuve dun pieux dévouement^ et 
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«[uîconque la fournit, est disposa h àé plus grands 
sacrifices. Maïs lorsque quelqu'un, rie'gligeant lés 
choses les plus faciles , témoigne le desîr de tèntêf 
Fimpossible , on doit croire qu'il méprise les unes , 
et qu'il n'a nulle envie d'essayer l'autre. 

Quoique dieu h'ait aucun besoin à satisfaire , ci 
ii'est pas une raison , pour qu'on se dispense de lui 
rien offrir. Certes, il n'a pas plus de besoin de nos 
louanges. Somtnes-nous poûf cela eii droit de nous 
en abstenir? nullement. Pourquoi donc oserions- 
îions lui refuser Thommagé d'un cuhe, que les lois 
ont établi , je ne dirai pas depuis trois ans , ni même, 
depuis trois mîRe ans, mais depuis un nombre 
infini de siècles, parmi toutes les nations de la 
terre ? 

Mais, iiôus diras-tu^ hônimè impie, toi dont Pâmé 
sert de refuge h la multitude des mauvais génies , il 
ne fallait pas figurer , par des images coi^orelles , des 
étreà que vous croyez invisibles et dépourvus dé 
formes matérielles? Comme si nous prétendions que 
des idoles , fabriquées de là main des hommes , fus- 
sent autre chose que du bois ou du marbre 1 
inortel, plus dépourvu de sens que les pierres le^ 
plus brutes! imagines-tu donc pouvoir conduire 
les autres, comme par le néz, aussi facilement qiré 
tu es toi-même entraîné par là malice dés démons : 
et nous faire accroire que nous prenons pbiâ* dei 

19. 
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^ieiix, les œuvres de Part ? La venté est toutefois; 
que les îâoles ne. sont, à nos yeux^ ni de véritables 
divinités^ ni de simples pierres, ou des bois tra- 
vailles. 

Aussi ne disons nous jamais , des statues de nos 
princes, ni qu^elles ne soient rien de pks que 
du bois, de la pierre, ou du bronze; ni qu'elles 
soient les princes en personne , niais bien leurs 
images» Or, tout sûjq);, qui aime son prince, voit 
avec plaisir son effigie ; de même que le père ({ui 
aime son fils, et le fils qui chérit son père, 
se complaisent tous deux , Fun dans le polirait de 
l'autre. C'est ainsi que quiconque aime les dieux, 
contemple avec joie , leurs statues et leurs images 
et que, saisi d'un religieux respect, il s^actoutume 
\ les considérer ) comme témoins de toutes ses ac- 
tions. 

Au reste, il y aurait de la folie, à se persuader 
que ces idoles fiissent impérissables, du moment ou 
on les a destinées à représenter la divinité- U ^^^' 
drait pour cela . qu'elles n'eussent pas été formées 
de Ig main des hommes. Autrement^ l'ouviage du 
plus sage et du meilleur des mortels, peut ^^^ 
anéanti par l'ignorance et par la mécbancçte de 
quelqu'individu. Il n'en est pas ainsi des divinités, 
préposées aux révolution^ des corps célestes; l^^r^ 
images, tracées de la anâin des dieux (du prc»^"^ 
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ordre), cl portant Fempreinte de leur nature invi- 
sible, sont immortelles comme eux. 

Notre croyance envers les dieux suprêmes ne doit 
pas être ébranlée', quand nous apprendrions; 
ipe nous verrions même, (|ue quelques impies 
osent profaner leurs images ou leurs temples. De 
semblables monstres nMmmolèrènt-ils pas autre- 
fois des hommes vertueux, tels que Socrate, Dion; 
et le géne'reux EmpidoHme (8) ? Remarquez toutefois 
que les immoitels, sachant bien, que ces héros 
n'avaient reçu qu'un corps corruptible, permirent; 
il est vrsd, qu'ils payassent le dernier tribut à la na* 
ture , mais ce ne fut pas sans venger dans la suite la 
mort de ces victimes, avec autant d'éclat qu'ils ont 
puni de nos jours , tant d'hommes sacrilèges. 

Que personne donc ne se flatte de nous en impo* 
ser, ou de troubler notre foi, en la divine provi- 
dence. Car les prophètes des juifs 9 qui cherchent à 
nous inspirer de la méfiance et des craintes, nous 
explîqueront-ils comment leur temple trois fois retin 
vtrsé (9), n'a jamais été rebâti jusqu'ici .'^ Je ne pré- 
tends pas leur en faire un reproche, moi surtout; 
qui me suis récemment occupé de rétablir, en Fhon- 
ncur de la divinité qu'on y adpre, ce temple ruiné 
depuis si long-tems : mais je cite cet exemple , pour 
prouver, que rien d'humain n'est à l'abri de la cor- 
ruption et que les révea de tels prophètes ressemblent 
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trop aux contes flébîted par des vieilles, te dîeud^ 
juifs peut être grand, quoique ses prophètes soient 
pial-habiles et peu expérimentés, ce qui provient, ce 
semble, de leur défau{t d'instn^ction, Assurément 
leurs yeux ont étç mal dessillés, et jamais Fétudena 
dissipé, chez eux, les tçnèlnres dç l'ignorance ; jç 
les compare à ces hommes qui, appercevantnial,à 
travers le brouillard , un corps lumineux, ne le 
prennent point , pour une lumière ordinaire, et qui, 
pant d'avoir observé les objets sous ce faux joui', 
s'écrient soudain : « Tremblez, frémissez; voici le 
>> feu ; voici la flamme ; voici la mort ; voici le glaive 
y> et le javelot », voulant exprimer, par cet étalage 
de mots, la destructive puissance du feu. Mais i| 
convient dfe remettre , à un autre temps, le soin de 
montrer combien ces prétendus interprètes des mys- 
tères de la divinité, sopt loin de riv^iliser avec nos 
poètes. 

Jfajoute encore que nos hommages doivent s'a- 
dresser, nonrseuleimçnt ^ l'effigie deà dieux, maia 
aux temples, aux autels et aux enceintes sacrées, la 
raison veut en outre, quDn honore les prêtres, comme 
ministres et serviteurs des dieux , cpmipe destinés à 
nous représenter , auprès d'eux , et à attirer sur nous 
leurs bienfaits; car Us offrent des sacrifices, fct prient 
pour le salut de tous. Il est donc j^ste de leur ï«ndre 
Içs mêmes honneurs, ou dp plus, grands peu|"^» 
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ifjk ceux qui exercent, dan^k gouvernement cml; 
des charges publiques. Ou si Ton veut que ceux<»ei 
jouissent d^un honneur égal , vu qu'en leur qualité 
de gardiens des lois, ils remplissent les fonctioils 
d'un autre genre de sacerdoce, il semble du moins 
qu^on doive traiter les premiers avec plus de bienr 
veillance. Aussi voyons nous les Grecs (lo) pressa 
leur roi d'accueillir, avec respect ^ un ^r^/r^ ennemi^. 
Comment pounions-nous donc ne pas révérer des 
pontifes nos amis , qui prient , et qui immolent des 
victimes pour nous i^ 

Mon sujet, me conduisant naturellement au point, 
que j'avais le plus à cœur de traiter, je dirai main- 
tenant^ quel doit être le prêtre digne des honneurs, 
dont il sagil. D'abord il faut faire abstraction de sa 
personne, et tant qu'il porte le nom de prêtre, il a 
droit à nos hommages. S'il est mauvais , dégradons- 
le du sacerdoce , comme en étant indigne ; mais, pen- 
dant qu'il exerce ses sublimes fonctions auprès de la 
divinité, pénétrons-nous , pour lui , d'un religieux 
respect, et regardons-le, comme la propriété des 
dieux. Car, si nous chérissons les pierres, dont les 
autels sont formés , parce qu'elles portent l'empreinte 
et le type du culte , auquel elles sont destinées, par 
quelle inconséquence refuserions-nous d'honorer 

♦ H<nn., IL A. v. 23. 



(296) 

rhomme consacré an sefvice des dieux? Mak quoi! 
90US abjeetera qaelqa^iin, faodra-t-il avoir le même 
égard pour cet homme, à la fois injuste et infidèle à 
ses divines fonctions ? J^ai déjà dit, qa^il sera nétes- 
saixe de le réformer, pour que les dieux ne soient 
pas choqués de la présence d^un méchant. Mais tant 
qu^il conserve sa place, il doit en conserver les hon- 
neurs.; autrement, on prendrait occasion d^en pmtf 
aussi les sujets, qui en seraient les plus dignes, Que 
le pèntife soit donc honoré , à Tégal du m^igistrat; 
tel est Toracle du dieu que nous avons surnommé 
Pidyméen. Ecoutons-le ( 1 1 )^ 

« Vois ce vain impudent , qui, méprisant de$ dieux, 

» L'autel ou le ministre, attente à leur honneur; 

)> Il finira sa vie , à Tégal des méchans 

» Qui se font un jouet de la divinité, 

» Pour laquelle le prêtre a fait fumer Tençens. ». 

Et ailleurs ; le même dieu menace de venger 

« Les attentats des hommes sacrilèges 
^> Contre les ministres du culte. >» 

Ce n'est pas ici le lieu de faire valoir d'autres sen- 
tences , par lesquelljes ce même dieu nous avertit de 
révérer les prêtres , convenablement à leur digm^^ 
Mais comme je ne veux rien dire de» mon chef, « 
suffit à mon but, que j'aye clairement énonce la 
propre parole et ]['expressiop de la volonté du. d*^"^ 
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Si quelqu'un méjuge capable d'enseigner, en de 
telles matières; sHl craint dieu, surtout, qu^il lui 
obéisse, en rendant, à ses pontifes, les honneurs les 
plus distingués. 

^Essayons maintenant de retracer ks qualités , qui 
doivent orner un prêtre ; non que tu ayes besoin 
â^eimêire instruit; (car si je n'avais su d'avance, ei 
par l'organe de ton supérieur , et par le témoignage 
des dieux très-hauts , que tu connais tes devoirs, et 
que tu as la ferme volonté de les remplir , jamais je 
n'eusse osé te confier un si grand ministère ) ; mon 
intention est uniquement que tu sois plus à même 
d'enseigner lesautres , non-seulement dans les villes, 
mais aussi dans les campagnes , que tu le fasses avec 
plus d^ poids et d'autorité , pour ne pas paraître agir 
seul et de ton propre mouvement, mais d'après mon 
suffrage ; puisqu'en ma qualité de souverain pontife , 
je préside à tout ce qui concerne le culte des dieux; 
e% si je suis peu digne d'un tel honneur , je m'efforce 
au moins de le devenir davantage, et j'en demande 
la grâce aux immortels. 

Mais gardons nous aussi d'oublier l'espérance , 
des grands biens qu'ils nous proniettent après la 
mort : et comptons sur leurs promesses ; là-dessus , 
ils ne peuvent nous tromper, non plus que sur l'état 
de notre vie présente. Or , si les dieux par leur tout^ . 
puisisancç , maîtrisent ^ quand il leur plaît , les prage* 
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de cette vie , et en répriment les désordres ; comment 
n'auraient-ils pas le pouvoir de réaliser les espé-| 
rances, quHls ont données, pour le tems oùrâme 
immortelle , se trouvant séparée du corps de Thomme, 
les élémens dcftit se compossât son existence , auront 
cessé de se combattre? Je dis donc, que les prêtres, 
connaissant le^^ grandes récompenses quî les éten- 
dent, sont les plus solides garanties de la justice et 
de la dignité des dieux , lorsque leur vie offre Texem- 
pie des vertus, qu'ils doivent prêcher aux peuples; 
et par consé<}uent leur premier devoir est la piété 
envers les dieux. % 

Oui ; quand nous exerçons près d'eux, les fonc- 
tions sacrées de notre ministère , envisageons les 
comme présens , quoique nous ne puissions les vou", 
et croyons que leurs yeux , dont la perspicacité sur- 
passe toute lumière , pénétrent jusqu'aux pins se- 
crètes pensées de notre esprit. Ce langage n'est pas 
le n^îen , c'est celui dans lequel le dieu s'est si son- 
vent exprimé. Je m^ borne à citer un seul de ses ora- 
cles, pour établir deux choses; l'une, que les àm^ 
voyent tout; l'autre, qu'ils se complaisent daDS les 
hommes pieux. Voici le texte ; c'est Hiœbos lu»' 
même qui parle : 

« J'étends de toute part mon rayonnant flambeau . 
» Mou œil perce abémeut les rochers les plus dursj 
» gt plonge an milieu des ondes de la roert 
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» Je préside à la marche, aux mouvemens des astres » 
» Qai, par de sages lois, autour d'un ciel d'airain, 
») Sont forcés à fournir leur cours périodique ; 
» Ni la foule des morts, qu'ensevelit Tenfer, 
» Dans son obscurité , n'échappe à mes regards. 
» J'aime un pieux mortel , à l'égal de TOlympe. » 

Puis donc que toute âme, et prîncipalment Fâine 
humaine , est de beaucoup supérieure aux rochers , 
par sts rapports et son affinité avec la nature divine , 
il pst nécessaire qu'elle soît plus facilement et plus 
mtimemenl pénétrée par l'œil des immortels. Re- 
marquons, en outre, la bienveillance du dieu, quidai-^ 
gne nous apprendre qnUl est aussi touché de la vertu 
des hommes pieux, que de la beauté du séjour de 
rOljmpe : si nous le servons religieusement , mai»-r 
i}aera-t-il à retirer nps âmes des ténèbres et du Tar-e 
tare, lui qui connaît tous ceux qui y sont détenus, 
Assurément ces lieux ne bornent pas sa puissance / 
dès-lors qu'il promet aux mortels religieux, de les 
&îre passer , du Tartare à TOlympe. 

Cest surtOiUt aux ministres des dieux, qu'il conw 
nent de pratiquer les œuvres de la piété. Rien d'im-f 
)ar ne doit souiller leuf bouche, on leur oreille : il 
eur est interdit , non^sculement de (aire , mais de 
lire, ou d'entendre ce qui peut allarmer la pudeur. 
iinsi, bannissonsi loin de nous les jeux de mots , et 
^ discours obscène$;et| po^r te dire franchen^ent mai, 
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pensée , le prêtre ne doit lire , ni Axchiloquc , ni Hip- 
pônax (12), ni aucun écrivain trop libre. H évitera 
même tout ce qui , dans Tanciénne comédie, porte 
ce honteux caractère. La philosophie seule nous est 
Htile , et convient mieux à la sainteté de notre pro- 
fession; j'entends cette philosiqphie , qui apouraa- 
feurs les dieux, et pour chefs , Pythagore , Platon, 
Aristote, oii même les disciples de Chrysippe et de 
Zenon. Car il ne faut pas s^attadier également à tous 
les philosophes , ni suivre indifféremment leurs dog- 
mes , mais chercher à leur école , les préceptes qui 
peuvent nous conduire à la piété , et nous apprendre 
ce que nous devons savoir des dieux, c'est-à-dire, 
qu'ils existent, qu'ils prennent soin des choses d'Ici 
bas , et qu'ils ne font aucun mal aux hommes et 
aux êtres sensibles, n'étant, de leur nature, sujets 
ni à l'envie , ni à la jalousie , ni à la discorde. Car 
on a repri3 nos poètes , pour leur avoir prêté ces 
passions. 

Les prophètes des Juifs, en donnant leurs propres 
. visions, comme autant de vérités, se sont fait ad- 
mirer d'une foule de misérables, attachés à la secte 
dès Galiléens : mais, pour noqs, l'histoire n étant 
que le récit de faits bien authentiques, nous évite- 
rons soigneusement la lecture des fables de'biW 
par l'antiquité , les romans ou fictions erotiques, e 
f ant d'autres productions du même genre. CoWï»^ 
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toute voie ne peut être indifférente aux prêtres, 
puisqu'ils doivent suivre celle qui leur est tracée 
(i2 bis), de même toute lecture ne peut leur con- 
venir également. Car bien des e'crits disposent l'âme , 
de telle sorte, qu'ils y réveillent insensiblement les 
passions , et peuvent allumer un violent incendie , 
contre lequel , à mon avis, il est bon de se prému- 
nir d'avance. Ne donnons, à notre esprit, aucun 
accès aux dogmes d'Epicure et de Pyrrhon; remer- 
cions plutôt les dieux de ce que les livres de ces sec- 
taires, se sont perdus (i3) pour la plupart. Je n'en 
parle ici que pour indiquer l'espèce de lectures, ou 
de discours dont les prêtres doivent s'abstenir; et 
ce que j'ai dit du discours, s'applique à plus forte 
raison à la pensée ; car quoique l'esprit ait ses er- 
reurs, à part de celles de la langue, il est à craindre , 
qu'il ne soit trop souvent complice de celle-ci. 

Nous avons aussi besoin d'apprendre les hymmes 
sacrés. Il en est de magnifiques, et en grand nom- 
bre, composés^ soit pai* les anciens, soit par les 
modernes ; tâchons surtout de savoir par coeur , ceux 
qu'on chante dans les temples, et dont la plupart 
nous ont été donnés , par les dieux favorables à nos 
prières. Quelques uns seulement forent composés 
en leur honneur, par des hommes pleins d'un en- 
tbousiasme divin, et inaccessibles au mal. Ces oc- 
cupations sont dignes de nous. Joignons y celles 
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d^nvoquer fréquemment la divinité^ tant en pumic 
qu'en particulier, sinon trois fois dans le jour, ao 
moins soir et matin. Car un prêtre ne petit décem- 
ment passer un jour et une nuit entière, sans oiîrir 
aucune espèce de: sacrifices. Or, l'aurore étant le 
commencement du jour, et le crépuscule , le com- 
mencement de la nuit, il convient de donner aux 
dif ux , les prémices de ces deux intervalles , durant 
lesquels nous cesserions mal à propos , de vaquer a 
nos fonctions. 

Quant à celles que la loi de nos ancêtres nous 
prescrit de remplir dans les temples , c'est à nous de 
nous y conformer, sans y rien ajouter, ni retran- 
cher : car elles sont appropriées à la nature des 
dieux que nous imitons , afin de nous les rendre plas 
prapices. Si nou& étions de purs esprits, et que le 
corps n'opposât aucun obstacle k notre perfection, 
rien ne serait plus facile , que de fixer le genre oe 
TÎe convenable aux ministres du culte. Mais 1 éta* 
des choses étant différent, nous considérerons les 
les prêtres, non dans leur qualité abstraite, mais 
pour le tems seulement qu'il^ passent dans l'exercice 
de leurs fonctions : et nous examinerons ensuite, 
comment ils doivent se conduire dans l'intervalle o« 
Jeur service ne les appelle point aux temples. 

Pour la première époque , je pensé qu'un pr^^ 
doit observer, jour et nuit, la continence la pl^^ 
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absolue. Cliaque nuît il se purifiera par des luslra- 
tîoDsj[égales , et il gardera son poste dans l'intérieur 
du temple , le nombre de jours prescrit par là loi. 
Parmi nous , ce nombre est de trente à Rome ; il var 
rie ailleurs. Qvoi qu'il eh soft ^ pendant tout le tems 
qu'il y demeura , la méditation doit seule occuper 
ses loisirs; qu'il ne lui soit permis d'aborder ni sa 
maison, ni la place publique, ni même de voir un 
magistrat , si ce n'est au temple , où son imique de-- 
voir est de tout régler et disposer pour le culte de 
la divinité. Il passera de la sorte le nombre de^s joints 
prescrits , jusqu'à ce qu'il ait été remplacé par un 
autre, dans l'exercice de son ministère. 

Rendu alors à la vie commtoBe , il lui siËfa permis 
de visiter principalement ceux de ses amis les plus 
distinguées par leur veitu , et de prendre part à leurs 
festins. Nul inconvénient encore , à ce qu'il se mon- 
tre par fois aux assemblée» publiques, on qu'il se 
présente devant l'intendant de la province , dans la 
vue ff&tte de quelque secours aux bons pauvres. Je 
pense 6ti oiàre , qu'il si^d parfaitement ^u:^ pontifes f 
de paraîÈre magnifiquement vêtus , tandis qu'ils exer- 
cent leur ministère dans les temples; mais hors de 
là , leur vêtement doit être simple et satis aucun 
luxe ;vautrement, de qiftl œîl nous verrait-on absor' 
ber , en omemen$ superflus et de vaine ostentation , 
dbs richesses qui ne sont destinées qu'à honorer le» 
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dieux? Gardons nous par conséquent, ià fol at- 
gueil de nous montrer en puliilic , avec une p^irure 
trop recherchée. 

On sait de quels égards les dieux honorèrent au- 
trefois la modestie d^Amphiaraûs. Car, hien cp'ih 
eussent prononcé la perte entière de Tannée , dont il 
faisait partie , et avec laquelle il savait qu'il devait 
infailliblement périr lui-même , ils ne laissèrent pas 
toutefois d€ modifier leur airèt , et de changer son 
sort pour un autre plus doux. Il fTifriV/iV^/iîf?//i('^^ 4)^ 
parce que tous les guerriers , qui avaient marché con- 
tre Thèbes , ayant , avant que leur succès fiit décisif^ 
gravé sur leurs boucliers des devises et des tro- 
phées, comme pour insulter à la défaite des Cad- 
méens , lui seul , digne confident du seij e* des im- 
itiortels, combattit sans aucun signe sur ses armes, 
en sorte que les ennemis donnèrent des éloges à sa 
douceur et à sa modération : que sa conduite nous 
serve de modèle, si nous voulons nous assurer la 
bienveillance desdieux< Au contraire, nous péchons 
grièvement contre eux , lorsque nous osons nous 
permettre de faire un vain étalage des habiti^sacres, 
et de les promener aux yeux du public , conMne un 
objet de curiosité. Q'arrive-.t-il de là? Les divins 
«ymboles sont souillés par les hommes profanes qû* 
nous approchent. Du reste , vouloir se targuer des 
décorations du sacerdoce , sans en adopter la ^^ ' 
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les mœurs, cW le* comble de Tiniquité, et du me-* 
pris envers les dieux. J'aurai occasion , dans la suite , 
de traiter pai^ticulièrement ce point. 

Maintenant que je me borne à t^en tracer un 
simple aperçu, je dirai qu^aucun prêtre ne peut fré- 
quenter des spectacles obscènes , ni les souffrir dans 
sa maison, ce qui choquerait toute bienséance. Car, 
s'il avait été possible d'en purger nos théâtres (i5), 
et de rendre à Bacchus la pureté de son culte pri- 
mitif , j'aurais mis tout en oeuvre pour y réussir. 
Mais, considérant qu^une telle mesure était imprati- 
cable , et qu'elle offrait d'ailleurs des inconvéniens , 
j'ai cru devoir y renoncer. Cependant je'n'en suis 
pas moins convaincu, qu'on doit abandoimer, au 
peuple , ces sortes de scènes lascives. Que non-seu- 
lement le prêixe ne peut aller au théâtre , mais qu'il 
lui est défendu, de former aucune liaison avec des 
joueurs d'instrumens , des conducteurs de chars , des 
danseurs , des histrions ; ou même de les recevoir , 
chez . lui. On lui accordera néanmoins l'entrée aux 
jeux sacrés; pourvu encore qu'ils ne soient pas du 
nombre de ceux auxquels la décence ne permet aux 
femmes ^ ni de combatti*e , ni même d'assister. 

Quant aux combats des animaux , tels qu'ils ont 
lieu dans les amphithéâtres de nos villes , qu'est-il 
besoin de dire, que non-seulement les prêtres , xsm^ 
leurs enfans mêmes doivent en être exclus ? 

lia ^^ 



/^ 
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" Peut-être auraîs-je dû faire précéderlouslcs détail* 
ou je viens d'entrer , de quelque préambule sur la 
classe et sur le choix des individus, qu'on destine aa 
sacerdoce , et si je ne l'ai pas fait d'abord , îl convient 
du moins, que j'en dîse enfin quelques niols.Mon 
avis est donc, que , sans égai'd pour la fortune, 
«on choisisse, parmi les citoyens, appelés à ces au- 
gustes fonctions, des hommes à la fois religieux et 
amis de l'humanité. Peu importe^ qu'ils soient 
obscurs ou déjà connus. €ar celui que sa modestie a 
laissé dans l'obscurité , n'en est pas moins digne de 
l'honneur du sacerdoce. Pourquoi n'y serait-il pas 
promu , riche ou pauvre , poivvu qu'il réunisse le 
double mérite , de la piété envers les dieux , et de 
l'humanité envers ses semblables ? On jugera de sa 
piété, par le soin qu'il aura pris, d'inculquer à sa 
famille , et à ceux qui l'approchent , le sentiment des 
devoirs religieux. S'agit-il d'apprécier sa pMai^" 
thropîe ? On examinera , s'il éprouve du plaisir à 
partager avec les indigens le peu qu'il possède, et 
s'il cherche à étendre sa bienfaisance au plus grand 
nombre d'entre eux. 

Or cette dernière considération est du plus grand 
poids, dans les circonstances actuelles, où iwu* 
cherchons un remède aux maux présens. En effet» 
l'indifFérence notoire de nos prêtres , pour la classe 
indigente, à fait naître aux Galïléens, rexpédlcfi* 
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âé àt couvrir du voile de rhuinànîtë ^ poiii* côtisôill- 
iner leur œuvre impie. Ainsi l'on voit des séducteurs 
attirer à eux les enfans , par Tappas de quelque frian- 
dise. Si , après avoir répété deux ou trois fois ce 
stratagème, ils parviennent à s'en faire suivre, dès 
qn^ils les ont écartés de leur foyers, ils se saisissent 
d'eux, et ils les emmènent sur des vaisseaux. Par une 
supercherie du même genre , nos ennemis offrent 
d'abord aux simples l'amorce de festins hospitaliers^ 
qui portent chez eux le nom èi Agapes , et qui en 
remplissent assezbieii la signification; mais ils finis- 
sent par corrompre les plus fidèles , et par les entraî- 
ner dans leur secte impie *. 



♦ Le reste dti discours aura sans doiite été suppriiué ^ 

par ks copistes cbtétiens , G^mme trop injurieux à la 
religion qu^l professaient. 



FIW 1)U FRAGMENT DE LA LÉTXnE DE i^lJLTETY y 
A V^- PONTIFE. 
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NOTES 

SUR LE FRAGMENT DE LA LETTEi;, 
OU DISCOURS DE JULIEN, 

A UN PONTIFE PAYES^ 



(i) Des peaux de £//^5. Julien entend citer ici k 1 
texte de la Genèse de Moïse , c. 3 , v. 21 , FecittjU 
Jého9a ( ieus ) Adamo et uxori ejus tuwas pelHceas fd- \ 
ius vestmi eos. Cet empereur , ayant exercé l'office de 
lecteur, enTéglise de Nicomédie^ dans sa jeunesse, se-' 
tait familiarisé avec la lecture de nos livres saints. On 
en a la preuve , par les fragmens que St.-Cyrille cite de 
lui, dans'la réfutation de ses argumens contre le ehiisr 
tianisme. 

(2) Pleui^irTor, Strabon raconte cet événement fa- 
buleux. Pindare Tembellit à son ordinaire , dans la sep- 
tième Olympique. ( Voyez ma traduction de cette ode , 
et la note qui l'accompagne. ) 

(3) Du peu qu'on m'en aidait laissé, Julien parle i» 
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ée la maison de campagne de son aïeule y en Bithynie ; 
maison dont ii fit , dans la suite , présent à un de ses 
amis , comme on le verra dans ses épitres. Du reste , it 
nous apprend ailleurs ( dans sa lettre aux Athéniens ), 
que Constance Tavait dépouillé de l'héritage de son 
père, 

(4) Les étrangers , etc. L'hémistiche du premier vers 
héroïque, grec , que je rends ^ par deux vers français , 
d'une autre mesure , se trouve plusieurs fois dans Ho^ 
mère. L'autre vers héroïque , cité en entier, et que j'ai 
aussi rendu , en deux vers , est également homérique et 
tiré, partie de l'Iliade , partie de TOdyssée. Mais il sem^ 
ble que Julien cite ces vers , comme faisant partie d'un 
oracle, 

. (4 àis,) Jupiter secouraUe, Je rends ainsi Tépithite 
if]aifiâ9 ^ qtii signifie compagnon ou amt\ aide^auxi-^ 
Uaire , etc. J'ignore si c'était un synonyme, approchant 
Ae Jupiter hospitalier, 

(5) Sous le nom d'Hçmognios. Julien semble dire ici 
deux choses à la fois ; premièrepient , que les dieux sont 
de même race que nous , étant tous sortb du même être , 
cause première , qu'il appelle ailleurs , l'être souve-* 
rainement bon, ^i iya$9f. ( Voyez son hymne au so- 
leil, et son discours sur la mère des dieux. ) Pindare, 
dans sa sixièipe ode néméenne^ donne, en ce même sens, 
une origine commune , aux dieux et aux liommes. S^-c 
condement , Julien entend en outre , que tous les hom- 
mes, étant également enfans des dieux , doivent ^e croire 
frères, et se traiter comme tels. Le mot •/*fy»«'«f , si-* 
gnifie, àtméme genre ou génération , de même famille y 
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parce que ^ comme Julien le dit plas bas , les àienu] 
qui présidèrent à la génération des.liommes , lés animè- 
lent de Tesprit vital , qu'ils avaient puisé dans le sein 
4u grand ordonnateur ou organisateur de Funiçers^ C'est 
cet organisateur quHl riçmyà.e Démiurge , ^«^<«(»y«f , dans 
les discours déjà cités. Ailleurs , Julien dit que les hom- 
mes , pris en particulier , sont mortels ; mais que , pris 
en masse , ils sont éternels. Il semble £iire aUiision à 
oes mots d'Apntée : SigHiatin mortales , cunctim ptr- 
petui. Apulée ayait écrit sous le règne i^Anfanin-k- 
pieux. 

(S) Un premier gente de siroL .icres. Le contexte de la 
phrase f^it assezi voir , que tous les genres de simula- 
cres , dont nous avons eu besoin pour nous représenter 
la divinité , soit concentrée , selon Tidée de Julien dans 
mi seul être souverain^ qu'il ^ppellç ailleurs , d'après 
Platon ^ 7< «r«^#» ) soit répartie dans les divinités d'un 
ordre rnfiérieur , ont été créés successivement ; il sem^ 
ble que , par le premier genre de simulacres , Jnlîen ait 
voulu entendre les symboles ou hiéroglyphes, destinés ^à 
f'eprésenter l'être souverain. Ceux du second genre^ 
sont les globes célestes et les signes et attributs destinés 
à les représenter. Le troisième convient ai|x statues et 
images des diverses formes. 

{^)Inaç€essihles. Je préfère deIirèici<<VM«'^»7«*, inac- 
tessiblef , au Heu i'^î^f^ri-ti , çui ne manqueni de rien. 
Cette dernière expres^on trouvera plus bas sa place. 

(8) Effipedotime, Julien parle encore d'Empcdotime 
dans ses Césarsu Suidas nous apprend que ce philosophe 
composa des livres sur la physique acoustique. 
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(g) Temple trois fois renvené. i". Lors de la longnC' 
captivité de Babylone ; . 2®. lors de la destruction de Jé-^ 
rusalem, par Tempereur Titus ; 3^. du tems même de 
Julien , par un tremblement de terre , accompagné d'é- 
ruptions Tplcaniques, par lequel furent renversés les 
fondemens qui étaient encore restés , et les ouvrages 
commencés par Julien. De semblables phénomènes 
avaient détruit la ville de Nicoinédie. Loin que Julien 
voie , dans cts événemens , rien de surnaturel , au con- 
traire, il se moque ouvertement des Juifs, qui crurent 
voir des prodiges dans le tremblement de terre quHl. 
rappelle. C'est encore la preuve, que ce tremblement 
avait eu lieu , à Tépoque par nous fixée, ( Voyez la vie 
de Julien. ) . 

# 

(10) Ce prêtre d^ Apollon, comme on le voit, dans' 

Homère, s'appelait Chrysès, Il était venu apporter aux 
Grecs la rançon de sa fille , tombée au pouvoir d'Aga- 
memnon. Celui-ci refusa de la rendre ; le prêtre s'en 
vengea , |n implorant Apollon , qui frappa les Grecs de 
la peste, Homère dit expressément que les Grecs con- 
seillaient à leur roi, de respecter ce pontife, quoiqu'en- 
nemi , et de lui rendre sa fille ; c'est à cet accord una- 
nime de l'armée des Grecs , que Julien fait allusion* 
Agamemnon fut le seul coupable. 

(11) Didyméen. Celte épithète d'Apollon , père de la 
lumière , vient du mot grec didymes , ou astres jumeaux 
( le soleil et la lune ) , auxquels il préside. L'oracle, 
cité par Julien , avait , dit-on , été rendu , par le dieu du 
jonr , au fameux temple didyméen, à Milet ; temple dé- 
crit par Strabon , 1. IV , et par Pausanias, Il serait dif- 
&:ile aujourd'hui de savoir où Julien avait puisé tant' 



(3l2) 

d'oracles, par lui cités dans les oayrages; qne j'ai tra-^ 
doits, et Botamment, les neuf vers qu'on lit plus loin 
dans le fragment de la lettre qui nous occupe. Autant qu'il 
nous est permis d'en juger , par la similitude des idées , 
beaucoup de vers de ce genre sont empruntés d^Homère , 
d'Orphée et de Pythagore. Mais , n'ayant pu que rare- 
ment confronter ces divers passages avec les originaux, 
je me suis borné à les traduire , sans en chercher la 
source. 

Une autre mine , non moins riche;, et que, sans doute, 
Julien aura eu à cœur d'exploiter , est la collection des 
vers sibyllins, quelqu'aient été d'ailleurs le nombre et 
roriginojdes prophétessés connues de tems immémorial , 
sous le nom de Sibylles. Tous les anciens auteurs et 
poëtps grecs ou latins, et même \es pères de l'église 
chrétienne , les ont fréquemment et honorablement ci- 
tées , quoiqu'ils s'accordent mal sur leur nom , leur nom- 
bre et leur patrie. Oq en coippte assez communément dix; 
et kidore de ÎSéville , qui adopte cette opinion^ les dé- 
signe comme il suit : « Une en Afrique, une et Perse, 
une en l'ile d'Erythrée et native de Babylcme, une en 
Hellespont , une a Ânticyre, une à Samos , unç à. Del- 
phes , une à Àntioche , une à Tibur et une à Cumes. » 
Cette dernière a ^ selon lui, écrit neuf livres , dont trois 
seulement furent remis à Târquin l'Ancien. ( Isid. orig. 
l.VIII. ) 

D'autres écriv2^ins ou mythologues en nomment douze, 
parmi lesquelles ils désignent Arthémis, Hérophile , etc. 
Âlais un auteur païen, probablement mieux instruit sur 
ces sortes^de matières, n'en reconnaît que denxErophikj 
d'origine troyenne ou phrygienne , et Symmachie , na- 
tive d'Erythrée. Voici son texte : SibyUa vel Erythrea , 



ifuœque Cumea est^ vel Phrygia : quas non decem^ ut as^ 
serunt , sed duos fuisse non nescis , id est Erophylam Tro^ 
janam, Marmensifiliam^ et Symmachiam Hippotensis fi^. 
liam^ quœ Erythrea progenita^ etiam Cumis est vaticiaata^ 
( Mart. CapeUa^ de Nuptiis Philologiœ et Mercurii^ 1. II, 
fol. 27, édit. Basil. ) 

Qaoi qa'il en soit , les livres de la Sibylle de Cumes 
përirent dans un incendie y vers le tems de Sylla. Les 
Romains s*en procurèrent d'autres des diverses contrées 
de la Grèce : et il les conservèrent jusqu'à la dernière 
année de Fempire de Julien , où un nouvel inceifdie les 
consuma y ainsi que nous Tavons rapporté dans notre vie 
de cet empereur ^ t. i , pag. 95. Mais la collection, im- 
primée des vers sibyllins , passe aujourd'hui pour un ou- 
vrage pseudonyme , composé par un chrétien , sous Tem- 
pire de Trajan. La diction en est pleine de barbarismes ; 
et les vers qu'on y lit ne ressemblent en rien au petit 
nombre de ceux que les Grecs nous ont transmis en les 
citant. 

(12) Hipponax. Julien parle dans ses lettres , de cet 
Hippqnax , poëte qui écrivit contre les statuaires Bu- 
pale et Athénis , avec une telle virulence , que le pre- 
mier s'en pendit de désespoir. ( Voyez Suidas , au mot 

( 1 2 bis,)Celle qui leur est tracée.ht P. Petai^ cite, à celte 
occasion, un passage d'Athénée, 1. VI, lequel contient 
un résumé des actions extérieures, qui devaient régler 
la conduite des prêtres du paganisme, de leurs habille^ 
mens , etc. C'est presque la seule note que ce savant ait 
faite sur le long fragment du discours qui m'occupe. 
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(i3) Se sont perdus. Ce passage est remarquable , en 
ce qu'il nous apprend , que du tems même de Julien, aa 
Biilieu du quatrième siècle de notre ère , les principaux 
ouvrages d'Epicure et de Pyrrhon , ne se trouvaient déjà 
plus. Il serait bien étonnant qu'on eût retrouvé de nos 
jours celui d'Epicure, ainsi qu'on Pavait annoncé, il y a 
quelques années. Il est probable que le livre d'Ëpicure,si- 
gnalé par Julien, comme le plus dangereux, est celai où ce 
philosophe arguibentait, dit-on, contre la providence des 
dieux , et dont le poëte Lucrèce a mis la doctrine en 
beaux vers latins dans sts livres, i^^ Berum Nature. 

(i4) // mérita cette façeur. Je ne crois point avoir Iq 
ailleurs ce trait de la vie héroïque d'Amphiaraîls. II 
prouve la vaste -érudition de Julien. J'aurais pu faire une 
longue énumération des anecdote3 et des faits histori- 
ques , attestés par Julien , dans les ouvrages domt f ai 
donné la traduction entière,. Par exemple, dans cette let< 
tre qu'on vient de lire , on a pu remarquer qu'à Rome, les 
prêtres alternaient parmois leurs fonctions dansTenceinte 
dès temples ( p. 3o2, 3o3). Mais peut-être aussi aurais-je 
pu me tromper , et en induire d'autres en erreur. Je 
me borne seulement à yappeler ici , que je n'ai signalé, 
dans mon travail , qu'un très-petit nombre de détails 
historiques , qui ne sont connus que parce qu*en rap- 
porte Julien. Mes lecteurs auront sans doute occasion 
d'en recueillir un bien plus grand nombre , et d'en tirer 
des inductions ou des rapprochemens plus ou moins cu- 
rieux pour l'histoire, 

(i5) D^'en purger nos théâtres. Julien blâme ici les 
pbsoénités qui déparaient le théâtre à Anlioche, et Içs 
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ridicules cérémonies religieuses, introduites dans le 
suite dk BAcclms / eérémomes qu'il regrette aiHeurs de 
n'avoir pu encore abolir. Son opinion particulièr'e donne 
un nouveau poids à Tantmlé des mythologues, et même 
à celle des auteurs chrétiens et des pères de Téglise, qui 
citent les détails les plus scandaleux sur les orgies ba - 
chiques , sur les Bacchantes et sur les fêtes , en Thon^ 
neur de Bacchus , de Cérès, de la mère des dieuiç , et de 
plusieurs autres divinités du paganisine. Quelques faits, 
sans doute , ont pu être exagérés par St.-Augustin, pat 
Arnobe, etc. Mais ceux-là niémes qui sont rapportés , ^t , 
par conséquent , avoués par les auteurs païens , sont à 
peine croyables , aujourd'hui surtout , que nous avons 
perdu de vue le sfsns des allégories^ qu'ils poiiyaient re-r 
présciîteF» 



FIN DES NOfES DU DISCOURS DE JULIEN A U^ 
PONTIFE PATEN. 
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SATIRE DES CÉSARS, 



ABGUMENT. 

J^ai déjà dit que l^écrit qu^on ya lire est une satire; 
du genre des dialogues de Lucien, En effet , Julien y 
fait comparaître , devant les dieux de TOIympe , tons 
les césars, c'est-à-dire tousr les empereurs romains 
qui i^ont précédé. Tous y subissent la censure du 
joyeui^ Silène , père nourricier de Bacchus. Dans cette 
9uguste assemblée^ Alexandre le Conquérant dispute, 
au premier des césars , la légitimité de ses titres à la 
gloire de la renommée. Les^ autres princes les plus cé- 
lèbres font aussi valoir leurs droits à là primauté ; les 
dieux prononcent en faveur dé Marc-Aurèle. 

Je reproduis volontiers, et en y changeant le moins 
possible , la traduction élégante de la Bleterie , comme 
étant celle, où le traducteur s^est permis moins de li- 
cence , et s'est tenu de plus près qu'ailleurs au texte 
original. J'abrégerai de beaucoup ses notes , plus vo- 
lumineuses que le texte; j'en retrancherai celles que 
ma traduction des autres ouvrages de Julien rendent 
inutiles ; et j'en substituerai d'autres qui m'ont paru 
plus nécessaires. '^Le dialogue est entre Julien et son 
^mi Salluste, 
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SATIRE DES CESARS. 



JiJien. Âmi, nous sommes aux Saturnales ; tu sais 
qaéPancien usage est de célébrer cette fête par' 
^elques plaisanteries. Mais, comme je n'en sais pas 
faire de bonnes , je m'étudie, du moins , à n'en pas 
faire de mauvaises^ 

Z a/m. Quoi, césar, est-ce qu'on regarde comme 
une e'tude ce qui ne doit être qu'un délassement de 
l'esprit? 

Julien. Si c'est un jeu pour les autres, ce n'en est 
pas un pour moi : je n'ai poiat le talent de divertir, 
par des railleries délicates, ni de tiavestir un au-* 
teur; je n'entends rien à inventer un bon conte; 
Cependant , pour satisfaire à ce que la fête exige , si 
je te disais une fable qui pourrait t'intéresser , se- 
rais-tu d'humeur à t'en contenter ? 

L'ami, De tout mon cœur . je ne mépiîse pas 
toutes les fables; je les estime, lorsqu'elles sont 
instmctîves, et je suis en cela d'accord avec toi et 
avec Platon , notre auteur favori , qui fait entrer les 
ictions dans les sujets les plus sérieux. 



Julien. Tu as raison, sans doutée 

L'ami. Mais de quel espèce esllafaMe que ta 
ine promets ? 

Julien, Elle ne sera point à Tantlque , ni dans le 
goût d'Esope ; je la tiens de Mercure. Au reste , tu 
jugeras, en l'écoutant, si c'est un jeu d'esprit, ou bien 
un mélange de fictions et de vérités. 

L'ami. Voilà, ce mç Semble, un préambule asse:& 
long pour une fable, et même, en cas de besoin, pôor 
une harangue. Voyons, je te prie, d^ quoi il s'agit? 

Jiiiien. Trèg-volontiers. 

Aux Saturnales (i) Romulus fit un festin, auquel 
il invita tous les dieux. Il voulut aussi régaler les 
césars. Les lits -dé» immortels furent préparés au pins 
haut du ciel : 

« Sur l'Olympe ides dîeùx iiïimobîle séjour. » 

Quirinus , car c'est ainsi qu'il faut iîommer Ro- 
mulus , pour obéir aux oracles , y est , dit-on , monte 
eu suivant les traces d'Hercule. Le lieu destiné aw 
festin des césars était au-dessous de la lune , dans 
ïa région supérieure de l'air. La légèreté des corps, 
dont ils * sont revêtus, et le mouvemeut circulaire 
de cette planète ** les y soutenaient. On distinguait 

* ( Les dieiix. ) 

** L'original porte : de cet asfre^ root simple , q«i 
pouvait être conservé f ar le traducteur la Bietcrie^ 
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quatre lits, d'une magnificence proportionnée à la 
dignité des dieux du premier rang, qui les occu- 
paîent.Gelui de Saturne était d'une ébcne, qui, malgré 
sa noirceur ,jettait une lumière toute divine , éblouis- 
sante comme celle du soleil ; les yeux ne la pouvaient 
supporter. Celui de Jupiter avsut trop d'éclat, pour 
n'être que d'argent , mais on jugeait à sa blancheur 
qu'il n'était pas d'or. Mercure , quoiqu'il eut con- 
sulté Jes expeils, ne sut me dire, si c'était une com- 
position il'or et d'argent (2), ou bien quelqu'a^utre 
métal. 

Auprès d'eux , on voyait la mère et la fille sur des 
trônes d'or ; Junon à côté de Jupiter , Rhéa , proche 
de Saturne. Mercure ne me «dépeignît point la beauté 
des dieux ; il me dit qu'elle ne pouvait être apperçue 
que des yeux de l'esprit , et qu'il était impossible de 
la décrire ,nî de l'imaginer. Ainsi l'éloquence la plus 
sublime demeure toujours infiniment au-dessous. 

Les autres dieux avaient leur lit, ou leur trône* 
Il n'y eut entre eux aucune dispute pour le rang ; 
la qualité et l'ancienneté le règlent ; et comme l'a 
bien dît Homère , à qui les Muses l'avaient sans 
doiite révélé , chacun a sa place fixe, que personne 
ne peut lui ôter ; aussi, lorsqu'ils se lèvent, à l'arrivée 
de leur père et de leur roi , les rangs ne sont point 
confondus : chacun reconnaît sa place. 

Lors donc que les dieux se furent assis en cercle ^ 
Silène , à titre de nourricier et de gouverneur , prit 
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sa place aaprês de Bacchiis.La jeunesse etiâ beauHf 
brillaient sur le visage de ce fils de Jupiter. Il était 
auprès de son père ; Silène paraissait passionné pout 
ison élève , et quoique le jeune dieu eut assez de 
bonne humeur pour eii inspirer , le vieillard tâchait 
encore de Taugmenter par làes propos enjoués. 

Dès que la table des césars fut servie , Jules 
César entra le premier ; il paraissait d^humeur à dis- 
puter l'empire à Jupiter même. Sitôt que Silène Peut 
regardé , Jupiter , dit-il , voilà un homme qui pour- 
rait bien penser à vous détrôner; il aime à être le 
maître, prenez-y garde; car il est, comme vous 
voyez de taille et de mine à le devenir; s'il ne me 
ressemble pas en tout (3) , au moins sa tête est sem- 
blable à la mienne^ 

Pendant que Silène parlait de la sorte , sans .que 
les dieux y fissent grande attention, Octavîen se pré- 
senta. A voir les couleurs se succéder sur son vi- 
sage (4) vous l'eussiez pris pour un vrai caméléon , 
.pâle d'abord , ensuite rouge , puis noir , bi*un, som- 
bre : enfin , il prenait un air serein et gracieux ; il se 
piquaijt d'avoir les yeux brillans comme le soleil , et 
ne pouvait sou£Fru' qu'on le regardât fixement. Sans 
mentir, s'écria Silène, voilà un animal bien chan- 
geant; veut- il nous jouer quelque mauvais tour? 
Trêve de badincrie , dit Apollon à Silène , je vais le 
mettre entre les mains de Zenon; en moins de rien U 
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jn^eii fera un prince suift défaut. Piits s^adresaaat à 
ce {^losophe : Z^nop , prexid^ ma ait mmi élève; 
Zéaon obéit et lui pcAon^, tout bas à Tortille , 
qaelcpied mots de philosophie. Cette n^tgie opéra, ei 
fit d^Octavien un hdmihe sage et modéré» 

Après lui edtra Tibère, ayec un air grâTe^ maia 
fier et terrible ; sa physionomie annonçait un homme 
de tête , et Ton voyait , dans son maintien , je ne .sais 
4p]oi de martial ; mais lorsqu^il se tourna pour s'as- 
seoir, on vit sur son dos une infinité deciicratri.ces^ 
de brûlures, de coups, et une espèce de lèpre^ à la-, 
quelle il semblait qu^on eût appliqué le feu, vestiges 
honteux de son intempérance et de ses autres excès* . 
Alors Silène prit son sérieux et dit : 

;<( Vous ine sëmblez, seignéttf, autre ^û^auparâVant. »^ 

Gomment, lui dit Bacdbus , te voilà devenu bien 
grave , mon petit papa ? Cest , répondit-il , que ce 
vieux satyre Wa frappé rimagination, et m'a fait citer 
Homère sans y penser^ H pourrait bien te tirer les-^ 
oreiUes, ajouta Bacchus, comme il fit, dit-on^ à je ne. 
sais quel grammairien (5); Il fera mieux de s'en aller 
dans sa petite île, reprit Silène, en désignant Gàprées, 
coiiôner le chagrin qui le dévore , et faire déchirer 
le risage d'un misérable pêcheur. 

î Odyss. 1, i6, y. iSu 
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^ ïaa^$ qu'iifi badmaient sûatti, ToBj wt s'avanoer 
HA moHS^ * fcrduAe. .Toa$ les dîcM détouraèrént 
lem« regarés. îïénte'&fe k litta^a^t furie» veageresscs, 
qaMepvé«t|^ilèréât ^ns le Tartare, sans donner à 
Silène le tems d?€»rîto dire. Mais il s'en dédomma- 
gea eor Glante) ëar^ k son entrée, il le régala du 
rôle àé Bémosthène, âans les chevaliers à'Ansh- 
phoM (6) ; ensàité regardant Quirinns, il lui dit : 
Peiu&-la maltraiter à ce point un de tes *descendans ? 
Ta l'invites sans ses affiranchîs, Narcisse et Pallas; 
c'est se moquer. Envoyé les chercher promptement, 
et si ttt m'en croîs, sa femme Mèssalînc avec eux; 
le pauvre homme , ipzùà il ne les a pas , n'est qu'un* 
vrai garde de tragédie, un corps sans âme, ou peu 
s'en faut. 

Silène parlait encore, lorsque Néron entra, la 
<iouronne de laurier sur la tête, et lar guitare à la 
main. Silène jeta les yeux sur Apollon, et fui dif : 
En voici un qui tjaprîs pour modèle, 'û s'efforce de 
ie ressembler. Oh! répondît le dieu, je vais bien hî 
êter cette cout^onne : il ne m'MQÎte pas en^trat, et 
dans ce qu'il copie, c'est un mauvais singe/ Aussitôt 
sa couroime lui ftrt arrachée , et ce tyran tomba dans 
le Cocyte, qui l'engloutît- 

Après lui, accoururent en fbule, gens de toute 

j - — ^ ^. .. . : .. - ■ 

* Caligula. 
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éspfte, les Vîndex , lc$ Galba, les OlliQû, les Vî- 
tellius; et Silène dit aux dicax : Où aTez-vous trouve 
ce peuple de mooftrqiies. GraCea à vous^ la fumée 
nous étouffe ; ces boute-feux n'épargnent pas même 
les impies (7). Jupler regarda Serapis , et lui mon^ 
traot Vespasien : mon frère , lui dit-il , sans perdre 
de tems, envoyez d'Egypte ce bou messs^er, pour 
éteindre le feu; dites à son fils aîné, qu'il s'aille 
réjouir avec les courtisannâs (8) ; mais faites enchaî- 
ner le cadet, Demitien, proche de Phalaris. Uii 
vkiUard *^ qui parut ensuite , attira tous les regards 
par s^ beauté ; car les grâces brillent quelquefois 
parmi les rides et les cheveux blancs. Silène fut 
charmé de son affabilité et de sa justice dans l'admîr 
nistration des affaires, et demeura dans le silence^ 
Hé bien, Silène, dit Mercure , as-fu quelque chose 
à nous dire? Oui, par Jupiter, répondit-il, j'ai à 
me plaindre de vous tous, tant que vous êtes. Voug 
Jaissez quinze ans sur le trôné , un monstre aMré 
de'^saBg, et ^lui^ct règne à peine uu ^n entier : cela 
est un peu bizaftre. Attendez , lui dit Jupiter, il va 
être suivi d^une foule de princes vertueux. 

Trajan entra dans le moment, chargé des dér 
poigiilles des Gètes et des Parthes. Silène ne l'eut 
, ■ - - ■ -•■■■-...,..-■..- , 

* Nerva , proclamé empereur à Tàge de soixante^ 
trois aB». 

31, 
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pas plutôt àpèrçti , qu'il dît assei bas pour faîre 
semblant dé tie vouloir pas être entendu, mais assez 
baut pour Fétre : Le seigneiir Jupiter n'a maintenant 
qu'à veiller sur celui qui nous versé à boire. Après 
Trajan, vînt un bomme fier, à barbe îôn^e (9) et 
vëne'rable ; il se piquait entre autres choses de vers 
et de musique; il regardait le ciel à toute heure, et 
donnait dans'des curiosités défendues. Que pensez- 
vous de ce sophiste, 3ît Silène, en le voyant ? cherch^ 
t-il ici Antinous ? qu'on ait la charité de lui faire 
entendre , qu'il se méprend et que son favori xt'cst 
point parlni nous, Après lui vint son successeur (10), 
Antonin , plein de modération , non dans les jplaisirs 
de l'amour, mais dans la conduite des affaires. Fi! 
s'écria Silène , quelle exactitude sur des tiens! le 
bonhomme vétîllerait sur la pointe d'uïie aiguille * 
A la vue des deux firères Màrc-Aurèle et Lucius 
\T^rus, Silène fit la mine, n'ayant rien à dire sur 
eux ; le premier surtout ûe lui donnait point de 
prise. Ce n'est pas qu'il n'examinât de fivrt près sa 
conduite , et qu'il ne trouvât à redâ'e au fiiible 
qu'avait eu ce prince pour sa femme et pour son 
fils. Il avait regretté plus que la bienséance ne le 
permettait , une princesse peu vertueuse ^ét mis ^em- 

^,, Le XtxXfi porte : voulait faucher jusqu'au^ cuhd; 



piare^^déiUL 4oî#^de ^a perte', eiDj^^érant son.fitg 
» s«ii gendre , koaime de mériteTf^t c^ipable de mien 
goQiferner Vé^iitl ce fils , que ce fik,ne se ^ouver]^? 
lui-même. M«ls«(|oelqp'envie qoe, Sflèpe eut de parr 
larV.h yertasi^^ime de Maa*c-Aarèlelui iaq^rima 
-du wtspeçl y et |j|e for^ de se tairie. Il ne dit rien de 
Ckmwpde , qa^il |ie jugea pas 4^|;ne d^un bon niol ^ 
aojBiiii ci^ prince tomba-t-il ^ terre,, ne pouvant se 
a8«tènir, ni suivre les hérvst ; ^ . 

Pertinàx entra, d^plor^ sa fin. tragique d'un* 
mamère si tcudia^, que Némesi^ ^n eut conq^asr 
sion : les coupables^ dit-^e, ne le porteront pas 
loina Mais tioi-meiM, Pai;inar, tu n'es pas inno« 
eent;.ttt.afais tfieonnsô^isance de l$i a^oâ^iiration qui 
fit périr le fis. de Mérc^-Ata'èlQ^ 

Sévère^ prince ckagrin 4t fiM à punir , fil pe^ a 
Silène. Pour celiû-ci , dît-il , je ne m'y joue pas : il 
est sans quartier , et n*entend point raillerie. Ses 
deux enfans * voulaient entrer avec lui ; mais Minos 
le leur défendit de loin. Cependant, après les avdk 
exantiçés à fond* il laissa passer.le plus jêime^ et 
condamna Taulre au supplice qu'il méritait. 

Macrm , cemeurtrierfugitif^etlejeune honam (lo), 
^ÊÛSà^Émkse^ hsmi chasses bien loin deTenceinte 

* Caiacalla et Géta. Lé premier fut un monstre de 
-cnatuté, M 
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Hntrée du lien ai éè donnait le fesâB/J^ootii^irAh 
dlr k Sfrien y i\ trouva jdace je M sais ou*, dans la 
derniers rangs. Là , ilplèorak âtnèremeBt son mau- * 
vins deâtin, et Sflëie se niit^)i>^ qftocpiûr dé lui, ea 
ces tarmes : « A quoi pensats-tu d<»c , de te laisser 
eoûdnlre coihiàe un fenfaât paî* ta n^re (i r)^ et de 
lui confier, li ton âge , h soin dé Tençircet toa tré- 
sor ? ne savais-tu pas /qu'il vaut mieux dentier à ses 
amis, que de conserver d'inutiles richesses? N'i»' 
]porte , dît Kémésis , je ferai bonïie justice de tous 
ceux qui ont eu paît à sa mort- ^s lii-deasas,(n^ 
laissa ce pauvre enfant en rq>o6. * 

Après lui < 1 2); GélSen enttà av«c âon p^; ^^ 
^i chargé des ferU de ^ piriâoii, «ehtt4à afoc lap 
rure et les airs étudies d'une femme. Sîkbe dit k 
premier : ï ' * » . 

« Quel est donc ce héros, qui, tout bouillant de gloire, 
» A la tête des siens, va cherclier la victoire?» 

ft du BecoQil s . 

« Il est doré, pimpant, beau comlne une épousée. » 

'" • ' .4f . 

Jupiter les fit sortir Tun et l'autre. 

Dès que fes dieux eurent jeté leurs regarda sof 
Ornée y ils admirèMftt 6a grandeur d'âme,, et you- 
lant récompenser r,amôur qu'il iav^iit eu pour sa pa- 
trie, ils p6H|irent de faire monter saposiérbiM^ 



«ntra tcmt Ikvs diialeme : è'é^ «[u?U s'édiuppiiit 
-ées mams àe iei^^liers. On l-ûvaife aoeufié clevant 

Bi»6 le soleil \ *mod ipiltre y le protégeant tonjour» , 
l'a^ta de smkri&^. Aw^en , dit-^1 auic diem, a 
-pajé ses iiiîu^^sv AvesMFoufi odbtié qae l!c»acle 
i^néo à Delphes : * 

4' Qu'il endure les maux qu'il fit souffrir luî-pême. » 

«'est ;t«ërîfié ^dwis «a pêrsosme ? • - - 

I^bus p)|rtit'ebsoîtk 9>aVàitFec0]!lqai&s6mIllé- 
^vUleéen4àéiâs4le'septani&, étf|ik-plifôièHi^-to|s 
fkèâHia^ ; mai&: unie <tiÉm4 aru#e avâiit ëlé le pi^ 
de ses services. AnsAi )es dieûsle dééoBaniagèFèât, 
par riioQiieur q«i^fls lui firent, ^tentr'antres fa- 
veurs , par la punkiondc ses assassins : ce qui n'em- 
pêeha pas Silène de le vouloir raîBer ; et ^èmnte la 
plupart des dieuic lai commandaieiit de se taire : 
laissez*-nioi, dît-il , donner dans la personne de Prb- 
bus nfie leçon k ses successeurs, w Ignorais-tu , Pro- 
bus, que les médecins adoueissent leurs remèdes , 
et tâchent d'en épargner Tamertume à ceux qui les 
prennent? Four toi', tù fbs toujours sévère à Texcès ^ 
incapable de plier , ni ^d^assaisonner fa rigueur de la 
moindre condescendance* Ta mort fut injuste > mais 
elle ne dut pas te surprendre ; pour conduire des 
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lâdmihax, et^àphiâimte tmmi poms goutèmer d<î^ 
bomiQf 1^ il né &ut pas se roMîr ea %mi , nmbdoih 
ner quelque chose à leurs iiieliïial|pm. Uti bonmé- 
. decin est eooqplaisaBt pour ses OMlades , dam les ba-» 
, g«ielles ; par là , il se mën^e le or obéissance iaas 
Fesseptiel. » Q'eptends^je , ^t B^^ltis, monther 
papa , te voili^ devenu pliilosophe t0at-à<r€oup? ¥^^ 
quoi npa , mon fils, repartit Silène! Ne l'es-lu pa$ 
dev^u tQÎ^^I&éme à mon école ? Socrate ^i m ^^ 
semblait comme deux gouttes d'eau, n'était-il pas 
k plus grand philosophe de son ^le? oâbii» 
Toracle de Delphes a m«nti, On né peut pas tou- 
|oûrs rire :wl peu de sérieux çùe^c^te rien. Ik par^ 
laûent ènccw^ loiiique Carus se présenta avçea^ 
fSD&ùs i «lais îiémé^is les repoussa. / 

Aloçs^ on ^ît DwcUtien (i5) ^'avancer avec di- 
gnité, meuant avec lui le^ deux Màxiflûen, « 
Constance mon aïeul. Quoiqu'ils se tinssepi tons 
quàtre.par ja main, ils ne marchaient pas ^« fr^^y 
XKoclétien était epvirpnné 4çs tr<ris autres» #» 
mdgrétlui , sans époutei; sa piodçstie, vomaiff^^ 
plutôt £^ gardes q^e ^es collègues. 

Comn^e il se sentit fatigué d'un ferd*»» ^'^ 
portait sur ses ^ules , il s'ea décharge ^^ ' 
^t marcha à Taise. Les dieux , chîmnés de lëiff *^ 
/ intelligence, les firent placer trèsrhonor^b'^^y^ * 
^excepté Maxîmien , quç Silèpe dédaigna 4^ ^ 
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et que sa^owiwte insoleirte et dmg^À fit ezekare 
du festin des empereurs. D joignait à rincontnieaee . 
la plus hmtale ^ un eemrperfide et unesprit Inronil-* 
lôB , et Jtfonblait mvSL y m qnelqne chdee, Tidnlir 
rabie oonoort fonnë par les trois antres j^rinoes; 
Nëmésis.se hâta donc de lex^lumer ; il s^en alla ^ 
je ne sais on ; fai onUiéde le. demander à Mer<^ 
oarCr 

A la belle harmonie de Dioolëtien et de ses 
collègn^s snecéda mie mnsiqne dësa^édiile^ cOn-* 
(nae ^disciMrdante. ÂnssiNémësis empéc|ia4-elle ' 
deux des cooennrens ^ d^arriver même an Testibnle 
du Ken , onit^ent les héros.Iicimns vint jusque-là; 
maia comme il faisait mal sa partie , il.fîit reponssë 
par Minos. Constantin enura , et demeura long^tems 
aasb. Ses enCttis vinrent après loi. Pour Magnence y 
on Imre&isarentrëe. Plusieurs de ses actions avmei^ 
de rédaMmais les dieux ne trouvèrent point qu^elles 
eussent, pour principe , un fcmds de vertu et de bon 
^àsens : ils forent sourds à ses cris , et le laissèrent 
s^en aQer« 

Tels ëtaiôiit ceux qui eitirept place au festin. La 
table des dicui^ ^tait servie avec magnificence : ils 
ont tOBt à souhait Mercpre voulait qu'on fît Texa* 
men des^ héros rassemblés. Jupiter goûtait assez 

* Maxence et Maxfamn. 



^êlU idée, et (^Hirints d»iaAdall^m0»nn h^ 
pèt<e%' affiprès de kii qnelqa'im d^eat» eîis.iem^ 
opposé , lui dît Hereole ; car poaixpttii n^ai-^pu 
lÈMé ÀJesâadre , qui me toocfae jde Â fàsi Vm- 
êmt maître tlfs :^ù , :caaliima-4*il ; aidraiant li 
parère à f upiter y êi voosraveE rësda dlatvodiiire 
ici ' KpLtl^Bt \két&9 , opioiëÊBSL ^ )« ?ôufi ett €Onf re , 
que l'on appel Alexandre. Puisque nous voiil«M 
tsti^etic^le eitamkier les gralids luiMUli», fMrquoi 
ne pa§ faire paraître le ^tib gitmfi'de<tèui;Jïpîto 
«ëtttit la justice 'de cette iswnoiïliwwe. Aieuanèe 
"«^nt ^^'assen^y déd éflftperewftVttWSW César, 
ni àficon antre^oe se lèwà son arrivée, eo sorte 
qu'it'esl eontraint'dé prendite nn ^îëge que feu» 
^îné^ Sévère ai^it laiftâé vide , 'é^m Màim^ 
rpôttr avoir fait mourir son frta*^ AlaiftSflèfte strBA 
à raittcr QuJrînttS^HBH lui^disant : preÉ*HJ»i^ V^ 
*tous tes -Romains ne puissent teïlir ^««t A "^ ^ 
Grec; Par Jupiter , répondit Ooirinits 4 je trais f»'" 
yen aplusiefars ^uise- ki:^tvait«rien ? Bi mes 
descendans Tont admiré, jusqu'à le juger jaèl'dig* 
'dûfkom'âègrteâ\ p^mi ûâNtAe-^ajpîtMties «étran- 
gers, 9$ n'ëntebèm pas ^pouir «eto^kff 4obner b 
préféi-ëâce sur leur liéros. <)»t-îIa'Âf«i<mdciawi 
refuser ? est-ce en eM pi^^ftgë -de iwriôa ?i'exa«Kn 
Ta fc décider. En diaant ees demi^ps 4iiote, Q^" 
rînus rougit , et parut tr^iàc^iet pMT Ws 5^^* 
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Ensuite , Joj^iler «loiiàiida bû% àkmi'slls.vm^ 
lâient que Voie »fit' combattre tous les héros , ou si 
Von Mift^ €0 q&i se ptat^oexliins les eradiats de 
ia Inlie. ïà, peur être «owo&né, il .suffit de terrasser 
celai qui a défait le ]^l«si ^e ebampioDs; sang «n 
▼enir aux matbs avec cfnx/ilest censé les vaancpe 
dans ta pef Sbnn^ de leiï^ ^^aîn^ev. Cette siKO0iide 
mamère -passa tout d^mae voix , ccmioie la pins dé- 
cisive*. Merc«te<^ita Gésar,p^is Octavien €t apr^s 
lui Trajan. On^t silence *, et Satnme ayai^reg^de 
Jupiter, dît , qu'il était surpris de ne voir âMs la 
carrière qune des empereurs çnerrieFs et de n'^fn point 
voir àé plifilosoplies ; eejpendaht , ajouta-^-41 , ces 
deriiîiftrs^ne me sùTÊt pas moins chers que les auti-eife. 
Qu'on fasse venir Màrc-Aurèle; Marc-AurMe fut 
appelé ; il partit avec un air grave et majestueux. Le 
travail et là centenPtion'tt^esprit lui avaient tant soît 
peu ridé les jotfes et erifotfcé les yeux. Mais son 
extérieur sans affectation, mène négligé , lui donnait 
une leauté que l'art ne saurait atteindre. Il portait 
une liarlie épaisse, et des habits simples et .modes- 
tes. Son trorps atténué par Tabstinence , ét^t 
transparent, et jetait même de l'édat , comme la plus 
pure et la plus vive lumière, 

Quand il fut entré dans Tenceinte sacrée, grand 
Saturne , et grand Jupiter , dît Baccfaus , tout ce 
que rpn fait chez les dieux ne ^oît'il pas être par-^ 



Êkk* ?. Oui , sans doute , rëpondireni-^ik. Si cela est; 
continoa Bacchos, pbm rendre la dispute com^, 
faisons aussi venir qQdq[ae prince ami de kyolnpté. 
Mais dît Jupiter, cpiiconque ne nous prendras poir 
.miodèles ne peut mettre ici le pied. Hébita,r^par^ 
tit Bacchus , il ne viendra que jusqu^à. la porte; cd 
le jugera sans k faire entrer. Appelons, si tous le 
trouvez bbn , un prince qui nemanque pas de talent 
pour la g;uerre , mais pl<mgé dans les délices et im 
les plaisirs. Que Cmst4$nim{i'i) s'a9âiu^'ps(fi'^^ 
porte: * 

Après que les ^eux y eurent consenl!, comme les 
formes delà dispute étaient réglées, Mercure vmdait 
que chacun des tenans parli^ povr soi , et que les 
dieux, dpnnassent ensuite leur suffrage. Apollon 
était d^avis contraire , prétendant que Ic^' dieux w 
doivent chercher que la vérité; san&s'arreter à l'elo' 
quence, ni aux charmes du discoors; Jupiter^ ayant 
enviedeleur fparepjaisîrà tous; deuxetdeprolongt»'» 
séance, dit : il n'y a po^nt d'inconvâùent de Icurdon- 
ner àchacunxme/^^/ftfcw^^w^ (i8) JVfltt/iIspoarront 
parler , tant qu'elle coulera. Nousles que^stionnerons 
ensuite , et Ton sondera, le fond de leurs cœurs, là- 
dessus , Silène apostropha Neptunç , d'up tou rail- 
leur , et lui dit : seigneur Neptune , vous ferez bien 
d'avoir l'œil sur Alexandre et sur Trs^V; cars» 
vont prendre l'eaij potfr le nectai:", ibf av^a'^^'^ 
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tout d^iin trak, et les attires seront réduits k se taire. 
Us ne m^ont jamais mis en frais , répondit Neptune; 
Ain3i> bonhomme, songe à garder tes vignes; je 
reponds de mes fontaines. Silène, piqué jusqu^au vif, 
demeura muet, et tourna son attention vers les com- 
battans. Ensuite Mercure , faisant la fonction de 
héraut , parla en ces termes : 

Ecoutez ma voix immortelle; 
Venez , illustres conquérans : 
La gloire, au combat, vous appdiej 
J'ouvre la carrière, il est tems. 

Vous , dont le bras et le génie 
Domptèrent des peuples guerriers; . 
Venez, sans risquer votre vie, 
Bbputer de nouveaux lauriers. 

Venez j héros d'une autre espèce; 
Qui, domptant votre propre cœur, 
A l'école de la sagesse, 
A?ez cherché le vrai bonheur. 

Et vous, princes dont la puissance 
Fit éclater en liberté, 
Sur vos ennemb, la vengeance, 
Et sur fos amis, la bonté. 

Vou3, encor, qui fîtes la guerre 
Pour vivre au gré de vos désirs; 
Et qui n'ébranlâtes la terre 
Que pour aMwer vos plaisirs ; 



I 
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Qm choi^eSt pour hitn uniqjse^ 
Les fêtes, les jeux, les ris» 
Et l'étalage asiatique 
De l'or, des perles, des rabîs* 

Aux yenx de Tscintre saprêmet 
Signales^ iâ ydt£e ardeur : 
La gloire et Jupiter lui-môme 
Doivent couronner le vainqueur. 

Mercure ayant ouvert la carrière , les coœbatlam 
tirèrent au sort. Le nom de Ces» vint le prCtoierde 
tous. Cette faveur ou hasard , qui paraissait se prê- 
ter à la passion qu'il avait d'être toujours le premier, 
redoubla sa vanité et sa fierté. Alexandre, au con- 
traire , en fut si piqué ^ qu'il allait quitter la partie, 
sans Hercule qui l'ari'êta et l'obligea de tenir bon. 
Son nom vint après , et fut suivi ^ ceux des autres, 
dans le même ordre où ils avaient vécu. 

Alors César ^arla ainsi : « Puissant Jupiter, et 
» vous dieux immortels , j'ai eu le bonheur de nai- 
» tre après une infinité de gran<ls hommes, dansU 
» ville du monde qui a étendu le plus loin son em- 
» pire. Il n'en est aucune qui ne lui cède le pre- 
» mier rang, et qui ne se erat honoà-ee de tenir le 
» second. Quelle ville , en effet , si faible dans son 
» origine, et iie comptant que trois BWfle hommes 
» parmi ses premiers citoyens , en moins àe six cent^ 
», ans , a porté ses armes victorieuses aux eAvémi^^^ 
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» de la terre? Quelle nadoii a produit tant de 

» personnage , si habiles dasas la guerre , si pro^ 

r^ fonds dans la politique, si tenciiés de la crainte 

» des dieu ! Ne dans une ville si cëlè&re , si flcois^ 

» santé , )^ai effacé les héros y mes contemporains , et 

» les grands luinHnes de tons les tems et de tous les 

» lieux. Je ne crains point d^aroir iei pour rival 

» ancon de mes cito^ns ; je sais qu'aucun d^eox ne 

» me disputera le prix. Mais puisqu^Aleismdre ose 

3» se mesurer avec moi , quel est doùc cet exploit 

» quHl veut opposer aux miens? Seraift-^ce la con- 

9' quête de la Perse? Mais b^a-t^l pas vu les \xû^ 

p rier» que j'ai cueillis dans les plaines de Fhars»- 

» les ; quel ëtait le plus grand capitaine , de Pompée 

» ou de Darius? ^i des deux avait de meilleurs 

3» soldats? Les mêmes nations qui Causaient la force 

j> et râite des armées de Darius , étaient le rebut de 

yy céUét de V'mufée^. Les drapeaux de ce romain réu- 

» nissaient la fleur de cêspetiples > tant de fois vain^ 

3» queurs des Asiatiques, qui osèrent attaquer PEu- 

9> repe , je veux dire les Italiens, les Illyriens et les 

» Gaulois : et puisque j'ai fait mention de ces der« 

» nîers, mettrons-nous en parallèle l'expédition 



♦. A la lettre, « jC eussent itè que des Catiens dans ï ar- 
mée dé Pompée ». On sait que le mot Carien passait eu 
prorerbe , pour signifier uh hcHUUie de néant. . ^ 
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» d'Alexandre contre les £ètè$ , avec la conquête 
» des Ganles ? Il passa le Dannbe ime fois : j-ai passé 
j> deux foi^ le Rhin , et remporté de fameuses vic' 
>> toires sur les Gennaiiis; il ne trouva jKMnl de r^ 
y^ sistanccy et moi j'eus Arioviste à combattre. 

» J'ai fait voile sur l'Océan ; mais quelque glo- 
» rieuse que puisse être une hardiesse jusqu'alors 
y> sans exemple ches les Romains, il est encore 
I» plus glorieux, selon moi, d'avoir saute le prc- 
2> mier de-mon vaisseau à torre. Je ne parle ni.des 
>T Helvétiens,m des Espagnols; Je n'ai rica dît cn- 
» co€t de ce que j'ai fait dans les Gaules, ou j ai 
» forcé plus de trois cents villes, et vaincu deux 
» millions d'hommes. J'ai couronné tant de^randes 

» actions ^ par la défieile des Rdhains mêmes. Force 
» de £adre la guerre à mes concitoyens., j'ai vu plier 
» sous mes armes les vainqueurs du monde, m^^û' 
» cibles jusqu'à moi. Si l'en veut compter nosba- 
» tailles , j'en ai donné troîà fois plus ,que n e» ^^' 
» tribuent à Alexandre, ceux qui embellissent sa 
Ti vie , et grossissent, ses exploits. Si le nombre des 
» places, forcées paraît plus décisif, j'ai pris la pW" 
» part des villes, non-seulement de l'Asie, mais 
» encore de l'Europe. Alexandre a vu l'Egypte ^^^ 
» passant , et moi je l'ai conquise à table , et au nw* 
» lieu des plaisirs. Veut-on enfin examiner, qui ^^ 
» pous deux a usé de la victoire avec plus de woi 
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» àératioû? Pai pardonné à ine» ennemis ; vous sa-* 
>> vez y justes dieux ! de quel prix ils ont payé ma 
» clémence; et ISémésis a>en^ mon sang. Pour lui , 
M bien Uûn de faire quartier à ses ennemis , il n^a 
» pas épargné ses amis méoies^ £t tu. oses encore, 
» Alexandre , me contester le premier ràng que. tous 
» les autres me cèdent.. Tu veut donc me contrain- 
» dre d^opposer la douceur, avec laquelle je traitai 
» les Helvétiens, à Tinhumanilé que tu exerças en- 
» vers les malhem-eux citoyens dé Thèbes. Tu ré^ 
» duisis en cendres les villes de ces Grecs infortu- 
» nés i et moi j^ai rebâti les villes des barbares , bru- 
» lées par leurs propres habitans. Dis moi enfin, 
» quel est le pUis glorieux , d^avoir battu dix mille 
i> Grecs ^ ou d^avoir soutenu Teffort de cent cin-^ 
;» quante mille Romains. Mais puisque je n^ai pas 
» eu le loisir ide cultiver Féloqueincé^ je me flatte, 
j> grands dieux, que vous voudrez bien m'excuser, 
» et que, justes appréciateurs de ce que j^ai dit^ 
» et de ce .^e j^omets , vous prononcerei» en ma 
» faveur. >> 

César/ ayant parlé delà sorte, voulait continuer^ 
mais Alexandre , qui pendant son discours avait eu 
peine à se retenir , perdit patience ; et ^ tout hors deî 
lui-même : « Jusques à quand Jupiter, et vous }uste^ 
» dieux , dit-il avec émotion , souffrirai-je en silence' 
p Taudace de ce Komain? vous yoyez qu^il i^e met 
IL M 
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^ pomt detia v^i»^ 4oges qa% «e Imiks , voo pins 
m qu'aux outrâgêd qa'il tne fait. FeatHÎtre devait-il 
j> s'ibsteoir, et de eea éloges, et de m ootngeSi 
>» j^isqtt'îfUâMtëgalemeiitehoqQ^oris.Maisqa^^^^ 

* * fait ^me de m'ÎHiiter , il tâche de me décrier au- 
^ jc^utd^htii , -c Wt uii excès que je tie puis suppor- 
i^" ter. Il ft p0&8sé Fiaipudence , psipi^à toamer a 
I» ridieole sM pni{m i&odèle. Th devais, César, te 
i^ souv^enir des lames que in versas , lorsque tu en- 
j» teiidi^piu^er des âionuitiem consacrés à IB 

* Maià Pofflpëe t'a de{mi& enflé le courage ; Pompée, 
h l'idole de ses co»citoyen», qui n'eat jsnnK it 
A mérite réèLSeiilrioinphe d' Afrtqueki eéuta peu; 
» la seule (aibleBse des consuls , qui étaient alors en 
n^ th&ge y y donna du relief. Dans lagaerre scnlle, 

* Grassus et GelKiis, défirent de tils esclaves ré- 

* TfitéB, mais Pompée n'en eut que l'honneur, 
j^ Luculius conquit l'Arménie et les provinces voi- 
j» sines ; et Pompée en triomfâia. Ensuite la flatterie 
> des Romains lût donna le nom de Arand;cepen' 
» dant, de tous les capitaines qui Favaîetftpfétwe, 
» on ne m'en citera pas un qui tie fut plus JT^^" 
1» que lui. Qu- a-t-fl de comparable âuX exploits i^ 
-yt Marins, des deux Scipicm , de Catnîlle, qni, p^^^ 

#r 3» avotr^établi Rome presque détruite, tû est le fon- 
')» dateur après Quirinuà ? fl n'en à pas été de leurs 
n acticriia comme àt& édifices j^ublics. Uu magistrat 
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» en jelte leslaBdeua^uft d'^Utr^s W Ikabèvéajl; U 
^ âawikicar w§mk f flojet 40ft o^vi i t^uoiqu'il b^^ faît 
» ^ firépir le& ndim. Ces grHid» bdtimes, dia-jt^ 
» m Mio^t fomi àpfNrojprî^s le» ^111^2^9 d*aiibaû, 
»> ik iiVot painè ^amT!pé me i^efare ttrtiigère) îJb 
i» eiA è«»HBpfi$î9^ &!ii»é le |»lm .4e lfeiip[*s adtioiis j ife 

A guèir^lews Ukistras notùê. Il nW donc pasétoa^ 
» lUÔnfpeiuaijesvanfettJ^oiDpéeytpjd^depe^^ 
» d&Mgdr ses ch^eta ^ n'tisast $t toadher àîa tété 
» que du bout da doigt, et qui n'atait que le aiav^ 
9> fièj^i^ttisBrnl^sns aTinrlecèEsârdulioiLAiissi 
» dès ^pselarilbrtaiè, qui rainktouydars fidèlesbetit 
» aem , l'eut Unré k imnôème ^ il ftÀ inoontoent 
« défini. Il est clàk^ que ni ton liabîleté, ai toë 
9 t»ràri^y n^eiicttii |ionit Ad |l6iit à lairictolre^ 
» puisque tu te laissas afiamet^ iaitië, cotitoÉe ott 
» sail:, uBj^ÉrdoBBaUe à hb paierai, et que ta.de^ 
j» ima ête battu, arant d'en ti^ auK màim. «Si 
^ dovié^itiaiiqiiedeiébe.et de jjfageaaeDt, otiBésa^ 
2» ofaasit l^aase âat^^oiwir , ftorapea nepcrnssa poist 
19^ fia^tktobt^B'îlpréapâtakdëGto^ 
i> qu^il avait intérêt défaire diipei* ; c^està aiss fauta.' 
3» et anôn à ton iQéitle, i|u iidut aitribarer sa défaita/ 
» Lan PeiPses.att£eiBftl»îre, ataee leurs ^ç^ids pran» 
^ pamti&v et iéaiSs aagesjnésvns yn'ooc pu résister 
né àiaa3ra4e«c.Jfeb>^aBca'qa'«MioaM^&3^ei^ 

22. 
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a» mi grand roi , doit- se piquer , mutas dé la siniple 
j» i^uflsite, que de la justice de ses entreprises; je 

> n'ai attàqné les Perses qae pour venger lea Grecs^ 
\» et si ]t 68 la guerre à ceis derniers, taM bteotion 
7> ne (nt point de ravager la Grèce , mais demetirs 
U hors d'état dfe m'arrelér, ceux qui s'opposaient à 

> mon passage, et m'empéchaiefit de marcher contre 
7^ l'eimenii commun. Pom* toi, en cooibattant les 

> Gaulois et les Germains , tu faisais l'apprentissage 
» de la guerre impie et détestable, que ta méditais 

> contre ta patrie y*. 

« A l'égard de la manière msultânte dont to parles 
» des dix mille Grecs que je défis, je pourrais te 
»k répondre avec vérité, que .vous, Romains, êtes 

> aussiGrecs d'origine, et que l'Italie presquV 
[o tière a été peuplée par les Grecs. Mais je me borne 
» à cette réflexion : vos Romains comptèrent pour 
j> beaucoup l'ainitié et l'alUance des Etoliens, leurs 
» voisins , nation greeqœ peu considérable. Jkpx^h 
^ pour je ne sais quelles raisons, vous les forçâtes 
.91 dç VOUS £iire la guerre: VOUS dites bien de la peine 

> à les xéduire ; et ils vous vendirent chèrement la 
^ victoire. Vous donc qui n'avez eu de forces, qa^ 

> ce qu'il en Mhk précisément, pour ^ vaincre la 
I » Grèce, sur sonf*etour et dans sa décadence, qu« 

> dis-je 9 pour assojétir un petit état , dont le noA 
I». était à peine coniiu dans les beaux jours de b 
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• Grèce, où en etissiez-rons ëte , si vous aviez eu £ 

» combattre les Grecs , avant qu^ils fassent désunis; 

» et dëchus de leur ancienne splendeur. Vous savez 

y* vous-même la consternation où vous jetta la des* 

» cente de Pyn-hus : vous traitez de bag^atelles la con- 

» quête de la Perse , et vous parlez avec mépris d'un 

3> sigrand exploit; Pourquoi donc, dites-nioî, plus de 

» trois cents ans de guerre* n'ont-îls pu vous rendre 

>» maîtres d'une petite contrée d'au-delà du Ttffre i 

» possédéeparlesPartfaes? Youlez-vousqueje vous 

» en dise la raison ? Les flèches des Perses vous ont 

» arrêtés. Mais Antokie, ton élève, ô César, (orme 

» dans ton camp , peut aussi te Fapprend^e. Pour 

» moi, j'ai dompté ta Perse et les Indes, en moins 

» de dk ans; après cela, tu as la hardiesse de me le 

» disputer , à moi qu'on vît dès l'enfance , à la tête' 

>* d'une armée, à moi, dont les exploits, quoiqu'ils 

» n'ayent point eu d'écrivains dignes d'eux, vivront 

» éternellement , comme ceux de l'invincible Her-* 

>* eule , qui fut l'objet de mon culte, et le modèk de 

y> mes actions. Bôur Achille, dont je descends , j'ai 

>^ osé lutter avec lui. Mais je me suis contenté d'imi-* 

» ter Hercule, et de marcher sur ses pas, d'aussi 

» près qu'un mortel puisse suivre un dieu. J'en ai 

» dit assez , grands dieux, pour répondre à un rival, 

» qui ne méritait d'autre réponse que le mépris. Au 

» reste les traits de rigueur qu'on me reproche,' 
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n parsonne ne les sentit, ssibs se les être attirés, Us 
I» tombèrent toii^ 6ar des i^ensy qui m'^vaiçDto&Bsé 
;^ en plus d'une manière, ou ^ ne savaimtni 
n prendre leur tems, ni: garder les bienséances. Si 
41 f ai fait du mal à ces derniers , la divkie et pmn 
>v dente Métanie, rfssourc^ indique de ceux ^i ont 
y> commis des fautes , m'en a«in^iré un prompt re^ 
?> pentir ; pour les autt^s qiâ , par t^it de jaloosie 
^ et de haine , j^enaient à tàdbe de nie hearter , et 
^> de me pousser à bout ei| touif rencontre, jV ^ 
• » pouvoir sans injtistîce mVn faire rSiison »* 

Après ^'Aleicandre eut a^asi p^lé eah<»nffld 
de guerre, le serviteur de Neptune alla porter \ 
Qctavien sa mesure ^êau, mais il la loi avait &ite 
fort petite , parce cpi'il restait peu de tems el qu'il 
en voulait d'ailleurs à ce prince, pour avoir traite 
fort cavalièrement le dieu son maîtrei Octavien ^tait 
trop fin, pour ne psis s'en appercevoir ; c'e&t pour-» 
quoi, sans s'arrêter à parler des wtres, il ^^* 
w Jupiter, et vous dieux immortels, je nepréttods, 
» ni flétrir, ni rabaisser la gloiro^e mes concur- 
*>? rens ; je ne veux parler que de moi. Dès ma jea- 
y> nesse , j'ai été à la tele de ma natiop, comme ftt 
» Alexandre ; ^ l'exemple de César , mou père , ) a» 
» tiûomphé des Germains ; en^gé d^ns les guerres 
\ civiles, j'ai battu la flotte d'Egypte , à la jomWe 
» d'Actium ; j'avais déjà vaincu , à celle àt "o^" 
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>9 Uj^pe^, Bn^tus et Ças^iu&f et 4Jout^ CGinma pas 
M surcroît, la d^f^ite du jeune Vçmfée , à cettq pre? 
» mièfe expédition. La phi)ofQphie a eu ^qr mon 
» coeur , lin empire absolu ; j^ai soufffSrt , et }|£Û ^mé 
» la hardiesse d'Athënpdore, pour quji j^av^is leut 
n jb respect dVn disciple ^ oii plutôt d'un fits^- 
» Arins eut moa ^itia et m^ comfian^^. .£4 yn 
>» inoty la philos4;iphie v^ p^ ri^n me reprocher.; 
» Comme je voyais qi^Qp^ d.WisM>lis dQmeat^i|es 
» avaient nus Rp^e» plus à' mm fQ^se» dmg&t de 
» périr y ma politique Ivâ propuifa, dik^ux puiass^a»* 
» la grandeiii' &oli4f «t inaUmbl^, dont vqu$. h, 
¥* £^te$ jouir. Je jsie défendis d^ Te^it de con^te^ 
3> et de Tambition démesurée de lui soumettre tout 
» Funivei^. D'après la nati|i^, je fixai les bornea 
» de lempire au Panube et à TËuphrate. Quand 
». j'eus dompté les Scythes et les Thraccs, je n'em- 
» ployai point le long règne, ^e votre bpnté m'ac- 
» cordait, à former des j^rojets étemels de guerre. 
>\ Je profitai de mon loisir , pour faire de bonnes 
» lois, et pour réfonner les désordres ^e la guerre 
» avait causés ; conduite non moins sage que cell# 
» de mes devanciers , et s'il faut trancher le mol , la 
» plus sensée qu'on ait jamais tenue dans un poste 
^> pareil au mien. Les uns semblables à des chica- 
» neurs de profession , occupés à inventer des pro- 
». ces , &esont servi d'une guerre, pour en ménager 
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V qne autre ; et ponTant §;oûter les dcmceors de Ii 
y paix, sont morts les armes à la main. D'autres, 
> ayant des ennemis sur les bras y se sont livres au 
>> piaisin, sacrifiant leur gloire et même leur vie à 
» d'infâmes voluptés. Ces réflexions me donnent la 
M hardiesse de prétendre à quelque chose de plus 
» qu'au dernier rang. Après tont, justes dieux; 
,» c*est à moi de me soumettre avec jote^ à ce qa^it 
» vous plaira d^en ordonner. ». 

Ensuite vint le tom: de Trajan. Il avait du faleut 
pour parler; mais il ne Si^en donnait pas la peine; 
^ussi chargeait-il ordinairement Sura de composer 
ses harangues. Par un effet de la même nonchalance, 
il cria plutôt qu'il ne prononça , quelques paroles 
mal articulées. Il étalait aux dieux, les trophées qu^it 
avsût érigés des dépouilles des Gètes, et se plaignait 
de son grand âge, qui- ne lui avait pas pçimis de 
soumettre entièrement ces derniers. 

« A d'autres, dit Silène, tu as régné vingt ans»' 
>? et voilà Alexandre qui n'en a régné que douze; 
» pourquoi donc nous dire, que tu n'as, pas eu le 
5^ tems ? Dis plutôt, que tu ^s trop aimé ton plai- 
» sîr «. Ce trait réveilla l'éloquence de Trajan, car 
\\ n'en manquait pas; quoique le.viB, qu'il aimait 
trop , le rendit quelqufois pesant. 

« Jupiter, dit-il, et vous, dieux immortels, lors- 

V que je reçus Tempu e, je le trouvai dans une espèce 
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» de léthargie, ébranlé au dedans par tine lyrannîe 
» de plusieurs années, et au-dehors , par les insultes 
^ des Gètes. J'ai cependant été le seul qui ait osé 
» marcher.contre les peuples d'au-delà du Danube';' 
» j^ai dompté les Gètes, nation la plus belliqueuse 
» qui fut jamais , moins formidable encore par la 
» force du corps , que par le courage que lui inspire 
» la doctrine de Zamolxis (19). Ce philosophe, 

> quUls honorent comme un dieu^ leur a persuadé 
» que le trépas n'est point un anéantissement ; mais 
yi un changement de demeure , en sorte qu'ils af- 
» frontentla mort plus volontiers qu'ils n'entre- 

> prennent un voyage. Je n'ai pourtant employé que 
» cinq ans à cette expédition. On sait que nul de 
» mes prédécesseurs n'a traité ses sujets avec plus 
3> de bonté que moi; ni Gésar, ni pas un autre ne 
» saurait me contester le prix de la clémence. J'eusse 
» commis une injustice d'attaquer les Parthes sans 
y» sujet; mais aussitôt qu'ils m'em*ent insulté , mon 
» âge, quoique privilégié par les lois, ne m'arrêta* 
>^ point. Justes dieux! puisque les faits sont cons* 
» tants, s'être rendu terrible à ses ennemis, s'être fait 
» aimer tendrement de ses sujets, avoir respecté 
» votre divine fille , la philosophie , n'en est-ce pas 
y\ assez , pour mériter le premier rang ? 

Trajan ayant cessé de parler de la sorte , les dieux 
Jugèrent <ju'il savait Fs^vantage sur tous les autres, 
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da côté de la cléoience; €t Toa vit Uen que ceiti 
\ertu était la^ vertu favorite des dieux. 

Dès que Marc-Anrèle ouvrit la bouche, SflAim 
dit tout bas à Bacchus : « £cout<»8 ce rtofcieii. 
Quel psvadoxe nous va*t-il débiter? » Marc-Au« 
rèle regarda les dieux, et dit : «c Dieux immortels} 
X) il m^est inutile de haranguer ou de disputer. Si 
» vous igQ<nriez mes actions , je devrais vous les ap- 
)» prendre; mais puisqpie vous les connaissez, et 
» <{uerien ne vous est inconnu, donnes-moi le rang 
» dont .vous me trouverez digne. » On jugea , sur 
ce discours , que Marc-Aurèle , admirable en tout le 
reste ^ Pétait encore plus par son bon sens , sachsmt 
si bien : 

« Pwlcr quand il fallait , et se taire à propos» » ♦ 

On avertit ensuite Constantin que cMtsdt à lui de 
parler. Ge prinée avait d^abord apporté au combat 
un air résolu; mais lorsqu'il eut envisagé les actions^ 
d^ ses concurrens , Içs siennes lui parurent des riens, 
A dire vi*ai, tout se réduisait à la défaite «de deux 
tjfrans, déjà demi vaincus, Tun, par sa Uk:heté et sa 
faiblesse , l'autre par sa vieillesse et sa mauvaise 
destinée ^ tous deux objets de la tiaine à^s^ dieux et 
des hommes, Pour ces exploits contre le» barbares ^ 

* Saripi4e, 
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ik jQ^étaient h(»» qu^à le faire moq[oer. £d effet , 11 
leur avait payé upe eapèce de tribut, pour se plon- 
ger à Taise daens le& plaisirs. Il se tenait donc loin 
des dieux , àFentrée du séjpur de la Am^i de laçu^Uâ 
Uétaii amoureux (20) , tout occupé à la contempler; 
sans songera la victoire. Cependant» comme il &1- 
bit bien dire <}aelque chose, il dit : <c Je Temporte 
1» sur tous mes concurrcns. Voici à quels titre;s. : sur 
u le Macédonien , pour avoir combattu , non comme 
>) lui , das barbares Asiatiques; mais des Germains ^ 
)» des Scytbes et des Eomains; sur Ccsar, et sur 
)> OctavienY ayant vaincu « non des citoyens ver^ 
» tueux ^ mais les ]^s ipéchans et les plus abojQii- 
» nables des tyrans. Ce que j^ai fait pour en déli- 
» vrer l^empire , me met au dessus de Traj^n , que 
>v ):'égale déjà par un autre endroit , puisque j^ai re-i- 
» conquis laprovince qu^il avait déjà assujétie le prer 
7> Boôer. Peut-être même, est-il plus glorieux, de 
»^ recouvrer les anciennes conquêtes, que d^en faire 
)> de nouvelks. Pour ce qui est de Marc-Aurèle , 
?» son silence montre assez quUl noos cèdç à tous 
^ le premier rang. » 

» Mais, dit Silène, les exploits que tu fais son- 
9" ner si haut, ne ressemblent-ils point aux jardins 
» d^Adùrds? £t quels sont-ils, rep^t Constantin, 
^ ces jardins d^ Adonis ? — Ce sont , dit Silène , des 
^ pots pleiqs de teiTe, où les ffmn^es n^ettent ^^-^ 
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» taînes plantes, en Thonnenr an favori de Tftrmt 
» On volt , en peu de tems , je ne sais quelle ver- 
ï> dure, maïs bientôt après tout est flétri et dcssé- 
» chë. » — Constantin sentit la justesse de rimàge^ 
et rougit. 

On fit silence, et les parties attendaient la déci- 
sion ; mais les*dieùx, avant de prononcîRr, vcolaîent 
mettre au jour les moti& des héros , et ne pas s'en 
tenir à leurs seules actions, dont la fortune reven- 
diquait plus de la moitié'. Cette déesse était présente; 
et leur reprochait à grands cris , leur ingratitude' 
« Octavien, disait-elle , est le seul qui sache recôn- 
» naître mes faveurs. » — Mercure fut encore 
chargé de la commission. On lui dît de commencer 
par Alexandre , et dé lui demander quel avait été 
l'objet de son estime, et le but de ses pénibles tra- 
vaux. — Mon but , dit Alexandre , a été de tout vain- 
cre. Hé bien , continua Mercure, croîs tu l'avoir at- 
teint.»^ — Oui sans doute, répondit-il. Cependant; 
lui dît Silène , avec un rire extrêmemftit malin , nos 
filles t'ont souvent vaincu. — 11 voulait par là dési- 
gner les vignes , et railler Alexandre sur son amour 
pour le vin. — Parlez juste , répliqua ce prince, en- 
core plein des leçons d'Aristote : les êtres inanimé 
ne vainquent point , puisqu'on ne se bat point contre 
eux. Le terme convient seulement aux hommes et 
aux animaux. ^ Ho ! hoî, dit Silène , contrefaisant 
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1 etoDoë â'une manièi^ assez plaisante , ce que c^est 
qae la dialectique! elle se tire toujours dWairé. 
Mais toi , poursuivit-il , dans quelle cathégorie te 
mets-tu ? Dans celle des êties vivans , ou dans celle 
des inanimés? — » Doucement, répondit Alexan- 
dre, d'un air Ùché; j'avais Pâme assez noble , pour 
espérer de devenir dieu , et même pour croire déjà 
Tétre.-^ » Sur ce pied là, dit Silène, tu ne peux 
disconvenir, que tu n'aies été souvent vaincu par 
toi-m&ne, lorsque tu as livré ton esprit et ton coeur 
à la colère, 'à la tristesse^ à quelqu' autre passion. 
— » Bon, répartit Alexandre, se vaincre ou être 
vaincu par soi, n'est-ce pas toujours la même 
chose ? 11 s'agit ici de victoires remportées sur nous 
par d'autres. » — Sans mentir , dit Silène, voilà de 
la logique la plus subtile. Voyez comme il se joue dé 
mes sophismes. Mais lorsque tu fus blessé aux Indes,; 
que Peuceste tomba à tes côtéâ, et qu'où t'emporta 
de la ville à detaimort,'vàînqûîs-tu aussi l'Indien, 
qui t'avait mis en cet état ? — v< Si je le vainquis , 
dit Alexandre? Je le fis passer lui et sa ville, au fil 
de Fépée. — » Non s'il vous plaît, monsieur lè 
vainqueur, ce ne fut point vous : vous étiez pour 
lors étendu tout de votre long, sans force et aux 
abois, comme l'Hector d'Homère. D'autres com- 
battirent, et remportèrent la victoire : — sous ma 
conduite, dit Alexaijdre : r- et comment les pouvai;»» 
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la ço&duke, ii^a]paiit quW souffle 4e vk? tépliqoa: 
Silèntt, qai se mit è ttumter les Yers d'Imripide : 

« Qaand on dréfoe un trophëe, hélas! quelle injustice! 
» Les soldats ont vaincu; mais les Grecs ^ par caprice, 
» Dérobent aux soldats le prix delà valeur, 
» Et le seal général (ui) a le nom de vainqueur. * » 

Sur quoi BacchiaHS dît à Silène : — (< Cesse, mon 
cberpapa, de lui parler sur ce ton, de peur qu'il m 
t'en fasse autant qu'à Clitus. — Alexandre rougit : 
les larmes lui vinrent aux yeux ^ et tl se tut. 

Ce dialogue fini, Mercure questionna César, et 
lui dit : ■^— Et toi Ce'sar^ quelle fin t'es-tu proposée? 

— « D'être le premier homme de ma narien, ré- 
pondit-iL — Mais , dit Mercure , cela n'est pas cUt 
En quel genre as-tu voulu primer? Dans l'étude de 
la sagesse, dans l'éloquence, dans la science delà 
guerre ? » — 1< En tout si j'avais pu , répliqua Cé- 
sar, Maïs comme il fallait opter, j'aj voulu ©e ren- 
dre le plus puissant de mes citoyens. — « As-to 
donc eu , dit Silène , beaucoup de pouvoir papni eux! 

— « Il le faut bien ^ reprît César , puisque je suis 
devenu leurmaître. » — « Oui, poursuivît Silène, ta 
as bien pu les asservir , mais tu n'as pu çagner leurs 
cœurs. Tu as eu beau faire le comédien , aiOFecter uae 

' ■ ' , , 1 ,1 1 ! '■ I I 1 1 i I I " * * 

• * lurîp'.j Andromaque, V. figî. 
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grande douceur, leur prodiguer bassement ies oi^ 

re^ses : tout cela ne t'a servi de rien. — Comment . 

f ' ' 

dit César ! it n^étais pas aime moi ^ dont les rneor-^ 
triers furent poursuivis par le peuple ? — « Ce ne 
fut pas ta mort , ajouta Silène y <pH Tanîma contre 
Brutus et Cassius y puisqull les ju^ea dignts du em^ 
sulat{p,7)^ pour t'avoir- tué; mais Targent que tu 
lui luttais par ton tesftament , après qu^il en eut oiK 
la leditfe. Pouvait^il refuser une indignation si bien 
payée? » 

ËMsûIle Mercure apostropha Octavien : <f Sk 
bien! ne nous diras-tu pas an»», quVIle a ëtë ta 
prineipale vue ? » — v< De bien régler , répondît-iJc' 
— Cela demande explication , dit Mercure. De bien 
régner! il n'y a pas de tyran qui n'en dise autant. 
Denis , et même Agalkoele , encbre plus scëlërat que 
lui , se flattaient de bien régner. — « Mais vous sa- 
vee, grands dieux, reprit Octavien, qu'en congé- 
diant mon fetit-fils^ je vous priai de lui donner lé 
courage de César , l'adresse de Pothpée, et ma for- 
tune. » — Silène prit la parole, et dît : — Vraî-^ 
ment le fiibeur de poupées nous a envoyé iii«B bonne 
recrue de dieux faits au tour , de dieux de grande 
vertu. — Pourquoi me donûez-vous ce nom , dit Oc»- 
tavien.'* — Quoi, seigneur auguste, répondit Si*- 
lène , ne nous as-tu pas jeté des dieux en moule , sur 
le modèle des poupées? César que voilà, est ton 
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coup d'essai. — Octavîen se tut, et hai^ les yeul 
Mercure envisagea Trajan , et lui demanda qu'dk 
avait été son ambition. — Celle d'Alexandre, ré* 
pliqua Trajan, mais je savais la modérer. — Aussi, 
dit Silène, tu t'es laisse' vaincre, par des vices pb 
bas que les siens* La colère fiit son faible : mais le 
lien a e'té le plus bratal et le plus hoiri^ux des plai* 
sirs. — Va-t-en , dit Bacehus à SrU»c, porte ail- 
leurs tes plaisanteries; ces gens ne saiffaîent ouvrir 
la bouche. Fais leur quartier, et songe plutôt com* 
ment tu pourras mordre sur Marc-Aurèlc ; il t&i « 
bonne trempe, celui-là^ U a touks ses façons ip)' 
Là-dessus^ Mercure se tourna vers çe.jwrince,etto 
dit : — Et toi , l'homme grave , quelle fin t es tu 
proposée? Marc-Aur^e répondit doucement, et 
avec modestie. — » D'imiter les dieux. — Celte 
réponse parut pleine de noblesse , et renfermait tort 
ce qu'on pouvait dire , si bien que Mercure voulait 
s'en tenir là, persuadé que Marc-Am'èle répondrait 
• toujours sur le même ton. Il n'y eut que Silène qui 
s'écria : — Par Bacchus, ce sophiste n'en sera pas 
quitte à si bon marché. — Pourquoi donc, Marc- 
Aurèle, vivais-tu de pain et de vin, et non pas û« 
nectar , ni d'ambroisie, comme nous ? — C'est, dit* 
il , que je ne prétendais pas vous ressembler, en bu- 
vant et en mangeant. Je nourrissais mon corps daus 
celle idée vraie ou fausse , que les vôtres ont besoi» 
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d'être nourris de \^ fumée des sacrifices (124). ^imX 
aa rtste, c^était da eôl^ des fonctions de Tesprlt ; 
que je (croyais vous devoir imiter » — Silène demeurât 
un moment ëtonrdi dii eou|> ^i partait dWe main 
sure et habile. — Dans ce qne tu viens de dire , re- 
prit-il , il peut y avoir quelque chose d'assée juste { 
mais , rëponds-moi à ceci : Qu'e'tait-ce ^ selon toi ; 
qu'imiter les dieux f •"— Avoir le ïnôins de besoins ,• 
faire le plus de bien qu^l est possible ^ dit Marc-^ 
Aurèle* — Mais , quoi ! poursuivit Silène , n'as-ttf 
pas eu de besoins? -^ Moi, répondit Marc-Aurèlè> 
poiqt du tout : mais monxorps en avait peut^tré 
quelques - uns. Cette réponse parut encore fort 
juste ; de sorte que Silène ^me sachant plus que direy 
se jette sur ce qui paraissait donner prise dans la con* 
duite du prince, à Fégard de sa femme et de son fils.' 
Il lui reproche donc d'avoir fait , de Putie , une hë-*^ 
roïne^, et de Tautre , un empereur, «c iËn tout cela,' 
dit Mart-Aurèle , je n^ai fait encore qu'imiter lev 
dieux : à Fégard de ina &m«ie ; j'ai pratiqué U 
maxime d'Homère^ 

« L'homme de Inen respecte et chérit son épouse. » ^ . 

Ma tendresse ^our taon fils est justifiée par uti aveu 
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sorti de la bQudbe â« Jppîter ^mçfnp *. II. y a long 
te^, diU\j k M^rSy coQtrekquri il>3t qounr<»icf, 
qut je t'î^l^ai^ ëcr^^é de fift» f(^r^,^ je wVai- 
loais y p9|ç9;^i^ ti| e$ aïoa fil8.> P'aiUf^â^jeoe 
prévoyais ^^ que le. mien dut ^e porter, à it teb 
expè3. I^ )f;a^e&$^' Qotte entre Iç vi(^: <^l la .vertu ; si 
le yjce l'a ent^affiis, il ne s'ensuijt j^s qiie j'*e. con- 
fît TeinpiF^. k 1(9; prince vicieux ; il Te^t àesmm de^ 
puî«v J'^i dpnc, p^r garant ét'jà^'^màniit , en- 
YQr3 n>a ieiBim^ ^r^xeiiAple du divin ÂchUIe; envers 
mon £i)$ ,i}(:li;ii.4u.ii|âultrê des dieux >. cnvei^rwiet 
VaJttre ^ deà coutumes^ établies depuis loog-tenis; 
les jois et ie&.vflwiX'de tçut le mtndeapptHfiBiles 
ç»f«te$ à la i^)cçe«$i$kn de»leur& itères. Les honnears 
qoe j'ai renduâ à ma. fenune./ ne sont pa& àt mon 
invention : bieA d-âutres. en avaienj: use de même 
avant mqi. Pciàt-êtçei nla-t^on pas eu raison d'infro- 
^u&e de paçêils nsages ; cependant ..IbcsqaHls sob^ 
«aiorisés pa» la^contumé , ce^ejrpiît wae, espèce d«fi- 
jjttstice d'y i^érojeç aa préjvdîce.jde,GÇiix qui o^us 
touchent de si près. Mais je m'oubikifi , el jeto 
une longue apologie de mes actions devant des juges 
à qui rien n't&t caché. Je vous ptie donc, grandJo' 
piter, et vous y. ijieux puissans ^ de me pardonner 
mon indiscrétion. >» 

? II. IX, e. y. 897. 
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Xorsqu'il eût fiui c^s.mot^, ^eifcQre întanrOg^ft 
Constantin, et lui demapâa, <|^e2 %^ait été 9011 ^h-* 
jet ? — D'to|isi5«? 4e$ trésors , ^i\ , et de les vét 
pendre etisuitct k pteioies n^iaip^ , jloiu* satisfaire U^ 
passîiHiâ d^ i»es|imi^ fi h^ ^ennef . Silène fit n» 
gl^sd é^l» de rire 9 ft lui dît : Mais puisque t^ 
voulais ê\r^npiff0p^uier'(2S)y cptnmentt'oul^iais-tvL 
jusqu'à fairei 1^ m^er d^ai Je ie €uisii(ie et de coif- 
feur ? pn le voyait déjà bien à ton* visage e^ à, {9^ 
dieirelore; maij^.pour le tpup t'en voilà convaincu^ 
par la Ii^jle seotepx^e que tu viens de proaoïxcer. 
Telle fut la manière assez piquante dont Silène traita 
Ginstantin. 

On fit çilence » et les dieux donnaient leurs suf- 
frages en secret : M?rC'Aurèle eût . la plur9ft|té ; 
mais Jupiter, après avoir conféré tout bas ^v^ 
Saturne son père , dit à Mercure de prpnpncer ; ce 
4ftii\ fit en oes tenues : ^' C^mbattans , nps |oâs 
» et les jugemens que nous rendons sont dé teUp 
?» paturç, qde U vainqueur a s^jet de se réj^qir , 
» sai)s que le vaîiv^u ait le droit de se plaindre. A^\^ 
» don^ cbaciln seloti votre goût » vous mettre soi^s 
» la prQteç^io^ de quelque dieu ; pour vivre défor- 
» saais auprès de lui ; que chac^:^ choisisse sf^p 
» protecteur et 4ob patron-. ?> Àiissitôt Alexaiji- 
^ aocourut auprès d'Her^ute, X^tavien ^p^è^s 
d'Apollon, Mare-Aurèk s'attacha «troilement à 
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Jopît«r et k Sttime. César erra long-tcnfé de (/ôte 
et d'autre; mais le grand Maiset Vénus, touehé^ 
de compassion, Taj^lènent k eux. Trajan alla re- 
joindre Alexandre et s'assit auprès de lui. Pour 
Constantin , comme s'il ne troutait poinl panni h 
dieux, de modèle de ses actions, dès qu'il eut aper- 
çu la Mollesse, qui n'était pas loin, ilcoorutàelle. 
la Mollesse le reçut d'un air tendre et le serra dans 
ses bras. Ensuite , après l'avoir bien ajusté et pan 
d'un babif de femme de diverses couleurs , elle je 
conduisit à la Débauche. Iltrouta auprès de celle-ci» 
un de ses efi/ans{aS\fpvs'jéi2it étabU et^ cnaità 
tout venant : « Corrupteurs , meurtriers , sacrilèges, 
scélérats de toute espèce^ approchez hardiment. 
» 1?0Înt de souillures que n'efface à Tb^ant Tcan 
» dont je vais vous laver. En cas de récidive , vous 

> n'aurez qu'à vous frapper la poitrine, vous batti« 

> la tête, et je vous tiendrai aussi pufs que la pre- 
» Doiière fois. » 

Constantin se fixa donc très-Volontiers auprès de 
la Débauche , ayant emtoené ses autres cnfans avec 
hii , hors de l'assemblée des dieux. Mais dans cet 
asile, les divinités destinées à puûîr l'athéisme, leur 
firent souffrir les supplices qu'ils méritaient , pour 
iiyoîr versé k ^^^ de leurs proches ; josqt>'à ce (p^ 
Jupiter, en faveur de Claude et de Constance*, le^ 

■m * ■ ' ■■■ •r i I I I I I . , mi 

9 Constance Chlore* 
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accorda quelque relâche. Enfin Mercure me dit : « Je 
t'ai fait connaître le soleil ton père. Mérite , par ta 
fidélité à garder ses commandemens , de trouver en 
lui y pendant ta vie , un protecteur et un refuge 
assuré ; et lorsquHl te Caïudra quitter le monde ; 
rempli d^une ferme espérance ^ choisis pour guidç 
ce dieu plein de bdnti^ ». 



fin DK IiA SATIU DES CESARS, 
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■ '. NOTES •,"-,. 

SUR LA SATIRE DES GÉBàRS- 



(i) Saturnales. Julien écrivit cette satire enjouée 
pour ]a fête des Saturnales. Elle n'est pourtant pas la 
même , dit-on, que celle qu'il paraît mentionner dans 
son quatrième discours ^ en l'honneur du soleil roi^ et 
dont Suidas cite un passage , Uquel^ e^ effet, ne se 
trouvé plus dans la présente satire des césars. ( Voyez 
ma douzième note ci-après , et , en outre , la liste des 
oeuvres perdues de Julien ^ à la fin du dernier volame.) 

{^) Composition d'or et d'argent. Le texte porte J'>«»^^" 
^9 , mot du genre neutre , chez les Grecs anciens, signi- 
fiant l'ambre jaune et luisant comme l'or, espèce de fos- 
sile, qu'ils croyaient formé par l'écume de la mer, et qu on 
trouve cependant fort avant dans les terres. Il me sem- 
ble que Julien a voulu désigner ici Une espèce de succin, 
qui approche de l'or pour la couleur, et de la pieneou 
du métal pour la dureté. La Bleterie aurait pu traduire 
plus littéralement : « Etait-ce de l'ambre ( électron), 
ou quelqu'autre métal ; c'est ce que Mercure ne me dit 
point ». Du reste, le mot électron étant équivoque, il 
est bon de remarquer , qu'Hésycliîus donne le n^'Ot 
ifXixrjfOff^ masculin, comme signifiant un alliage dtt, 
è un sixième d'argent. 
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Q)^Sn touU Qé^viivX^) éMiit bien £iit de^saper-. 
sonne.; et il n'avait, ayec le pèrenoaigriçier d^ BaçchuSï 
d'autre qualité ressemblants que celle d'être cbauve , 
âébiQt q«i le m^rtt&aii lieeTucoiip^ i^àjvrikqiiel 3ilènè 

. . . ' , .... - ^ /'#••" , .' ' ♦ 
(4) Sanv(sngç,.Jj^\i^Q^\t^v^ i^ti^X^s^z bijDn ks rAie^ 
différens que jouait iVuguste.^i) effet | ^x*cj>riiiçe , ^x\kA 
pendant son triumvirat, devint l'ami des philosophes et 
des ItoibBftes ^e leUrqSt^'IoiIsqti'ils^.^t.âeiii.ihkit^e de 
V^nvpite : il se {ûqëàît ^tissi .A'aTAk.ksi^^x bri^ 
laas* -^ Zenon > le. fandatetir du pm-tiiiiie ^t jde Ia)8eete 
stoïcienne , ne puï élre lie {Mréce^téur; é'Aèguste , ootniaë 
on le feint ici par ironie. Mais ses paradoxes en philo- 
soptii aûiopi^atëttt ^s^ez ^titièn à W\ s^ppbser tef ofr 
fice, Uâifen / dâti^ $Às->âi^doûfs ytèciéet^s maUratfè',^ 
R<ni (g^tpbilésbpkeVtftàlé ^ fetix cyAîqiié^'q^s ab^satif 
de sa doctrine, veulent ^i?sflaider€HSix^m très qne, seJoïi 
lui , la philosophie suffit seule pour donner de la vertu 
' aux hottmres lespîiis p^i'vers. - » ^ ^ 

(5) Grammaire, Sû^t^ne ne park*poîttt«e cette dét- 
nîire smc46ie i fn^h' it a ceiisignië ' detle tlon moittif 
odieuse, d'un pêcheur maltraité par Tibère, et une autre 
du grammairien Séleucus, qu'il contraignit à se donner 
la mort. ' , ' 

{S)^'Àrisiùphûm. Cfe cftt'a dit eè ^te d'un paphla^ 
goiHên \ qui brouillmi tout ^ homme s^upide , breHouil-^ 
leur, etc. , convenait parfaitement à l'empereur Claude, 
premier du nom , (jui, crutro sa timidité ttalurelle et utte 
langue embarrassée , avait encore le défaM de se lais- 
ser mener par se» esclaves. 
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{^y lés iempks. i|aQs les gnerres qui suivirent U 
port de Néron , le capitole fut réduit en cendres. 

(8) Açu les courtisanms. Julien censure ici lesamovr» 
de Titus avec Bérénice. Il faut cependant ranvqvcr , ï 
la louange de ce jeûne empereur , qu'au rapportd^ Sué- 
tone y il renvoya cette concubine , dès qu'il eut pris à 
Rome les rênes du gouvernement. 

(9)^ A barbe longue. C'est le portrait ^tifique de Fesh 
pérenr Adrien, dans lequel Tabbé de la Éeterie, en 
ait& notes , semble se complaire à critiquer les mêmes 
habitudes qu'il prête à Fempereur Julien. 

(i 0) Natif d'Emèse. Il s'agit ici d'Elagabale^ wtrc- 
ment Héliogabale, prince insensé « qui se .disait le fil^ 
du soleil , et qui , ayant fait son cheval, iponsul, prêtes^ 
^ait le nourrir de.paiUette^4'<n:, 

(11) Ta mère. La Bleterie observe ici que noire sa- 
tirique copie l'historien Hérodien; et qu'il ne rend jos- 
tice ni à Mammée , mère d'Alexandre Sévère, qn'on 
dit avoir été chrétienne, ni a^ fils qui prol^i* les 
çhrétieiis. . 

(12) Après lui, Gallien. Notre premier traduclenç 
fait remarquer que Julien, avant d'arriver àClaudefl» 
a passé sous sijeuce les huit empereurs qui çttt précédé 
ce dernier : et ne voyant aûcinje raison plausible d'une 
telle omission , il soupçonne uiie lacune quelconque ^^ 
l'ouvrage ; ce qui, en effet t n'est pas hors de vraisem- 
hljince. Alors, il serait moins étonçaut que le passage r 
^apporté par Suidas , et dqnt il a été questioûcnU 
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premiàra noté cwdessas, manquât à la satire actuelle 
des césars. 

(i3) Quel est donc , etc. Les deux premiers yers , cU 
tés par notre satirique , sont tirés des Phémcwmes-i'^u^ 
pidide, vers 1 20 et 1 21 ; et le troisième, de la comédie 
des OisBoux d'Aristophane : nouvelle preuve que Julien 
savait, pour ainsi dire, par cœur, non-seulement Ho- 
mère , mais tous les autres poètes de sa nation , et qu^il 
en fondait au besoin les vers dans ses écrits. 

(i4) & postérité sur le trône. Ici , Fauteur ne se fait 
pas un scrupule de vanter sa généalogie, comme descen- 
dant de ^empereur Claude U. (Voyez le paragraphe 
premier de la vie de Julien , au premier volume du pré- 
sent ouvrage. ) 

(i5) Dioclétien. Je ne fais aucun usage de notes de 
la Bleterie sur Dioctétien et sur les autres princes de 
cette époque^ parce que je les ai assez fait co|inattrç 
dans ma vie précitée de Tepipereur Julien* 

(16) Le fils aîné ^e Sévère. Cest Caracalla ^ le ridi- 
cule singe d'Alexandre- le -Conquérant, et Todieux 
meurtrier de son frère Géta. L'historien Hérodien en 
fait un portrait malheureusement trop ressemblant. 

(v?) Q^ Constantin s^açance.DsLUS tout ce qui va 
saivnK, et surtout vers la fin , Julien dépeint Constantin 
comme l'un des princes les plus efféminés qui aient ja- 
mais régné. L'historien Zozimele peint, en effet, comme 
tel , surtout depuis qu'il eut fondé Constantinople , et , 
^n général , d^ns les dernières années de sçj\ rè^ne, U 
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quiers, et ne pas «fficlier, dansta paiure^iiirUtablf 
el parloat , un laie- tcia-dispeiidieiix ,* dtfaat qu'eut, 
ea effet , Constantin. 

(26) Vnde set mfyas. Je pense, avec la BieteriCf 
que Julien yeut désigner Crispe , Tun des fils de Cons* 
tantin. Mais j'en donne une raison , que ce traducteur 
ne soupçonne pas. Et je présume que Julien y préven 
cohtre Hélène , mère de Crispe, parce qu'elle était chn- 
tienne , en aura fait , comme quelques auteurs, nonimei 
épouse, mais une concubine de Constantin , etqo'alon, 
pour mortifier Constantin et Hélène , il aura mis, dans 
la bouche du fils , des paroles injurienres aux dognei 
cbréliens sur le baptême , dont les eavz lavent tons les 
péchés , y compris le péché originel , et sur la péni- 
tence, autre sacrement destiné à effacer les péchés coin* 
mis depuis le baptême. Du reste, Julien pent aussi bies 
avoir voulu désigner ici Constance, 41s de ConstantiDii 
empereur avant Julien. Tout ce qui suit n'a pas besoin k 
commentaire. On verra, dans les lettres de Julien, ^ 
cet empereur qualifiait les chrétiens i' Athées ^ pam 
qu'ils ne reconnaissaient point les innombribles dieiR 
du paganisine. 
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LE MISOPOGON DE JULIEN, 

AUTREMEm: 

L'ENNEMI DE LA BARBE, 

ou 

L'HABITANT D'ANTIOCHE. 



ARGUMENT. 

Cette satire contre les habitans d'Antioche , le froit 
une oa deux veillées de l'auteur , est très-piquante , 
i ce qu'elle attte le contraste des niœurs de Jnlien , 
ec celles du peuple de cette ville , où ce prince de- 
rara , en effet , comme il dit ltti*méme, au moins sept 
)is en butte aux traits satiriques , et quelquefois aux 
mites de la multitude. Cet écrit est la seule vengeance 
'il en ait tirée , ainsi qu'on l'a vu dans l'abrégé que 
Qs avons fait de sa vie. Il s'en fallut de beaucoup , 
'en semblable cas , Anionin Caracalla eût témoigné la 
ime modération. Les Alexandrins l'avaient raillé , lu! 
ait-on dit , lorsqu'il était à Rome. Il fit exprès le 
^age d' Alettndije ^ et il en massacra tonte la jeu^ 
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nesse ^ comme le rapporte au long Hérodius , 1. lY.Do 
reste ^ eet eaiperenit^afait la même cise^Bce que Julii 

aux augures; il fut même assassiné près de Carrhesi 
d'oii il 4e ridait ve^ }fi tf^mpU de h li}V€» 

Je' ne donne pas ici là traduction de laBIeteriej 
comme bien fidèle. Il retranche, il ajoute aa texte,! 
il met souvent en prose ^ ce qui est envers; en. 
un' mot, il use da tgu^e ^cte de liberté. J'ai in- 
diqué , par des caractères italiques , ce qu'il avait| 
omis , ou bien je Tai plaeé en notes : mais c'est seul 
lement lorsque les choses omises , ou mal traduites,, 
contiennent quelque détail relatif à la peinture desj 
mœurs , ou à des traits historiques. J'ai laissé, sans le| 
corriger, à Texceptioti de>}uelqoes mots , tout ce qui 
ne touché pas au fond du técit. On sentira bien, en 
effet , que les mots messieurs et autres n'appartiennent 
point au texte grec. Du reste , le Htre de Misopo^onm- 
Tient parfaitement à cette plaisanterie de Julien , Jans 
laqueHe règne une alluiion perpëtucïle à l'aversion qD« 
la mollessQ des habitans d^Antioche leur donnait pour 
les philosophes à longue barbe. Quant aux notes , fe^ 2' 
supprimé beaucoup , ou je les ai remplacées par d'autres 
f îus essentielles. 



) 
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LE MISOPOGON DE JULIEN 

autrement' 

L'ENNEMI DE LA BARBE , 

ou 

L'HABITANT ANaiOCHE. 



Si l'eo)ottement règne âass ks vers d^Ânacrëod , 
c'est qu'une fortuné riante Tavah mis en belle bo^ 
laeur» l^es poésies d' Alcée etd'Archiloqqe de Pa-i- 
Tùs durent , au eantraii*e , se* ressentir des' chagrins 
qo^iiyèrent leurs auteurs. Car, 1^ sort ne permet** 
tant pas à eeuxrci de chanter des jeux et des ris /ils 
(herchèreal dans leur talemt poétique , quelqu^adoo- 
eissémént à leurs revers , et ils se compkireht à enhar 
lei* leur haine contre des ennemis personnels. La Uà 
me défend, conin^e à to^ut autre, de namnier personne ^ 
et )e ne m'attribue point le privilège de flétrir des 
gens , qui , de gaité de cœur > san^ que je les aye of^ 
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fensés, yenlent être mes ennemis. Je n'oserais non 
pins faire des vers , anjourd^huî que la poésie est un 
genve de littérature , méprisé des honnêtes geiis(i), 
qui déslunuKre y comme feisait autrefois un bien 
mal acquis. 

Je ne prétends pas, néanmoins, rtooncer au se- 
cours des muses. J'en profiterai le moins mal quil 
me sera possible. N'ai- je pas vu moi-mêaie, avec 
quelle complaisance les barbares d'au-delà duRhm, 
goûtent une musique sauvage , dont les paroles , anssi 
rudes que les airs ressemblent aux cris de certains 
oiseau3L. Les mauvais musiciens, les mauvais poètes, 
sont insupportables à ceux qui les écoutent : mais la 
nature les a mis en possession d'être enchantés d eux- 
mêmes. Cette réflexion me rasibre; et bien moins 
habiles que le célèlnre Isménias (2) , mais, si je ne 
me trompe , indépendant comme lui die l'estime des 
hommes , je me dis souvent à son exemple, cpe f 
chanterai du moins pour les muses, et pour moi. 
J'écris en prose, et l'ouvrage contiendra beaucoup 
d'injures et de traits sanglans, non contre les autres, 
la défense de la loi est trop formelle, toâis contre 
l'auteur lui-même. Il n'y a point de loi qui défende 
de se louer, ou de se blâmer. Quclqu'envie f 
j^easse de dire du bien de moi, la vérité me to 
rait au silence : mais comme j'en veux dire dû 
je ne crains pas de tarir sitôt. 
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je cominence par mon visage. Il n^avait rien di 
très-agréable, ni de noble, ni de beau; mais pai^ 
humeur, et par bizarrerie, je Tâi. rendu lai4, en 
portant cette barbe longue, et peuplée peut-être 
d' insectes qui syprotnènent, comme les animaux sou-' 
vages dans la^ forêt. Elle m^oblige de manger et de 
boire avec une extrême circonspection : je la brou^ 
térais infailliblement , si je n^ étais sur mes gardes. 
Par bonheur aussi que je ne me soucie , ni de don- 
ner ^ ni de recevoir des baisera (3). Car une telle barbe 
a cela d'incommode encore, çn *eUe ne permet pas d*^p^ 
pliçuer lèvre contre lèvre, et quelkôte ainsi au bai^ 
set, ce çu'f trouve déplus voluptueux, lé poète favori 
de Pan et de CalUope (4)* ^ 

Vous dites, messieurs, qu'elle nVàt bonne qu^à 
faire des cordes; mettez-là en oeuvre ; j'y consens : 
mais elle est bien rade ; et j'ai peur que vous ne puis- 
siez l'arracher, sans blesser vos main$ délicates. De 
bonne foi , pensez-vous me chagi^iner par vos plai- 
santeries ? Ne vçyez-vous pas que je les cherche ? II 
m'en coûterait si peu de faire tomber sous le rasoir, 
cette barbe épaisse et pointue, et de donner à mes 
joues l'air de fraîcheur , et les grâces enfantîneià qui 
sont le partage des fiSmmes, et qui les rendent aî-*^ 
mables. Pour vous , même avec des cheveux blancs ^ 
vous tâchez de resseinbler à vos filles. !Par un raffi- 
nement de délicatesse; que dis-je? peut-être paf 

n, ^4 
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lîinplicîté^ vous entretenez iur vôtre visage, une 
jeunesse étemelle : ce n'est pas au menton, mais 
• aux traits, qu'on s'aperçoît que vous êtes des hommes. 
Je ne me contente pas de laisser croître ma barbe : 
mes cheveux peu soignes, n'occupent gaères pb 
les barbiers. Je me fais rarement leiJ oûglès, et Ton 
voit à mes doigts , que je tiens souvent la plume ^ 
■*■'■'■■ ..■■-•..,.. ... ■■ • . ^- .. ■ . ^ . ^ 

* Je ne blâme point ici , mais je dois expliquer la ver- 
fcîon de la Bléterîe. Car on ignore , si , dans la phrase 
grecque , il faut lire, avec le P. Petau, mU^^M; au 
lieu de TfxUu^i^f , que portent les anciens manuscrits. Ce 
dernier mot signifie , chez les portes surtout , une fumée 
ondoyante , comme l'est d'ordinaire celle tf une lampe 
de nuit. L'autre mat signifie exclusivement , une ilûle 
ou un roseau. Les Latins en ont fait leur mot caîamus^ 
qu'ils emploient dans le même sens , et auss^dans celui 
de style , instrument à écrire. Julien a donc pu dire, se- 
lon Tune ou l'autre leçon , que ses doigts étaient sou- 
vent noirs , ou de fumée, ou de la couleur du style, ou 
de celle de l'encre. Car, à l'époque où il écrivait, lesta- 
blettes enduites de cire et lés styles de fer, de bws ob 
d'os , avaient fait place au papier et à la plume , ou aa 
style du roseau, fendu dans sa partie inférieure , pour 
recevoir la liqueur dont s'imbibait le papier^ quel qui' 
fût , et tel qu'il était , par exempte, du tems du poète 
Lucain : ^ 

Conficitur bihulâ Memphiiis carta Papyro. 
hts auteurs , . à pçn près contemporains de Jttliefl; « 
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Voulez-vous savoir quelque particularité secrète? lia 
poitrine velue et hérissée , ressemble à celle du roi 
Jes animaux. Je n'ai jamais emprunté le secours de 
l'art, pour la mettie à la mode. J'ai toujours eu le 
travers et la petitesse de conserver tout ce que m'a 
donné la nature. Si j'avais la moindre difformité (5),' 
je ne vous en ferais pas mystère : mais je n'en ai au- 
cune , pas même de celles qui méritent votre îndul-- 
gence. C'est assez parler du corps ; passons à la con- 
duîtç. 

La vie que je mène est aussi choquante que ma 
personne. Mon peu de goût m'exclut du théâtre. Je 
suis tellement insensible aux belles choses, que la 
porte du palais est fermée aux comédiens. Ils n'y en- 

aous apprennent point de quelle couleur était la liqueur 
dont on imprégnait anciennement le papier. On la pré- 
sume noire > comtne plus tranchante, avec celle du car- 
ton ou papien Mais Tinstrument qu^on trempait, était 
certainement un roseau ou style fendu, qu'on remplaça 
bientôt par la plume. Car , Isidore de Séville , qui écri- 
i^ait deux siècles après Julien , dit expressément : Ins- 
^tnenta scribœ cÊlatnus etpenna ; ex tus enim verba pa- 
^ms înfiguntur : sedcalamus arbon's est, penna a^is cujûs 
uumen dmiitur in duo.... ( tsidor. origin. , I. YI. ) 

J'aurai occasion , en traduisant ci-^près la lettre inét 
lite de Julien à Euthérius , de citer un passage de celle 
ie Libanius^ où il parle de l'encré à écrire , sous le nom 
ie Méa«m 4^î isîgnîfie noire. 

a4. 
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|i*e^^ qu'au pt^emier jour de Tan : encore, Tattentioii 
que je leur donne est si superficielle, cpic Ton voit 
bien qu'elle est de cérémonie. Le tribut cp^eiige 
de moi la tyrannie de Tusage , je le paye avec b 
contenance d'un fermier , qui n'apporte à un maître 
dur , qu'une faible partie dé ce qu'il lui doit. 

Témoins , il n'y a pas long-tems, de ce qoeje' 
viens de dire , vous vous rappelez là jeunesse de mon 
prédécesseur, son génie et ses inclinations. Peut- 
être que ma façon dépenser à cet égard, si éloignée 
de la sienne, suffisait pour caractériser un homme 
{àcheux ; mais écoutez quelque chose de plus étrange. 
jamais débiteur n'eut tant d'aversion pour le bar- 
reau, que j'en ai pour l'hippodrome; aussi m) 
voyez-vous rarement; je n'y parais qu'aux fêles so- 
lennelles. £n cela, bien différent de mon cousin, 
de mon oncle, et de mon frère, je n'y passe jaoïaii 
le jour entier; je n'ai de patience que. ce quil ei 
faut pour voir six courses (6). J'y assiste sans ] 
prendre intérêt, avec dégoût, avec peine; ellesen 
l^aisir que me procure le spectacle, est celai de II 
quitter. Voila, messieurs, un échantillon de la cob 
duite que je tiens en public. Je supprime mille auti« 
choses qui vous blessent. Voyons, maintenant, i 
jquelle manière je vis dans mon domestique. 

Les nuits que je passe sur un lit fort dar,ptf 
tagées entre des occupations sérieuses et iQ^oo^ 
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l^ger et interrompu , un ordinaire si fragal, qn^il 
paraît tenir du régime , me rendent l'humeur aîgrc , 
et me communiquent je ne sais quoi d'incompatible 
avec la politesse d'une ville plongée dans les délices, v 
Hé! mes amis, ne me sachez pas nmuvais gré de 
celte manière de vivre; je n'ai point prétendu vous 
offenser par le contrasté. Pardonnez-moi le ridicule 
préjugé , dont je fus esclave dès mon enfance. J'ai i 
pour principe de faire la guerre à mes sens , et de / 
les contenir dans les bornes les plus étroites de la 
tempérance. Aussi jamais estomac ne fut moins su- 
jet que le mien à l'inconvénient qui suit les excès: 
Depuis que j'ai été élevé à la dignité de césar, je ne 
me suis vu qu'une seule fois dans la nécessité de le 
soulager, encore ne fât-ce qu'un accident, auquel 
rintempérance n'avait aucune part. Je veux vous 
conter le fait; s'il n'est pas agréable , il n'en est que 
plus conforme k mon caractère. 

J'étais en quartier d'hiver, dans ma chère Lutèce : v 
c'est ainsi que les Cehes appellent la petite ville des 
Parisiens, située sur le fleuve qui l'environne de 
toutes parts, en sorte qu'on n'y peut aborder que de 
deux cdtés, par deux ponts de bois. I^st rare que la 
rivière se ressente beaucoup des pluies de l'hiver et 
de la sécheresse de l'été. Ses eaux pures sont agréa- 
bles à la vue et excellentes à boire. Les habitans 
auraient de la peine à en avoir d'autres , étant comme 
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ils sont dam une île; l'hiver n'y est pas rude, et 
qu'ils attribuent à l'Océan , dont ils ne sont quà 
.neuf cents stades (7), et qui peut envoyer jusques-là 
des exhalaisons propres à tempérer le climat II 
isemble en ef£^t , que l'eau de la mer est moios froide 
que l'eau douce. Quoi qu'il en ^it, ils ont de bonnes 
vignes et des figuiers même, depuis qu'on prend 
:^oin de les revêtir de paille, et de ce qui peut ga- 
;fantir les arbres des injures de l'air. . 

Cette année là , un hiver extraordinaire convrit 
la rivière de glaçons. Vous connai^ez les carreaux 
de marbre blanc , que l'on tire des carrières de 
Phrygîe, Je ne puis vous représenter autmnent ces 
pièces énormes de glaces , qui flottaient au g;ré de$ 
eaux, et qui, se suivant sans relâche, étaient près de 
^e raccrocher et de faire un pont. Je ne voulus point 
que l'on échauffît la chambre où je couchais; q»<>^' 
qu'en ce pays là, par le moyen des fourneaux, on 
échauffe la plupart des appartemens, et quetouifâ 
disposé dans le mien, pour me procurer cette com- 
modité. Plus sauvage et plus dur q«i^ jamais, je n*^ 
livrai tout entier à mon caractère, dont j'étais, comme 
de raison, la jpremière victime. Je luttais contre la 
rigueur de la saison , et me refusais impitoyablement 
un secours qu'elle me rendait nécessaire, te '^^' 
augmentait chaque jour, et devenait insupportî^l^'^- 
Cependant je me contentai de faire porter dans ï»» 
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cbambre ipielques charbons allumes ^ craignant 
qu'une tirop grande chaleur o^attîrat Thumidité des 
muraille^. Mab ce feu , tout médiocre qu'il était , e^ 
fit e:dialer une vapeur qui me donna à la tête e| 
m'endormit. On m'emporta dehors, et les médecin^ 
m'ayant fait rendre le peu de nourriture ^ç j 'avilis 
prk 3ur le soir , je me sentis soulagé ; j'eus une nuit 
tranquille et fus , dès le lendemain , en état d'agir. 

Ainsi, pendant mon séjour dans Us Gaulet; 
j'imitais le fâcheux de Ménandre et me rendais U 
vie dure. Cette conduite trouvait de l'indulgencd 
çhea une nation grossière , che? des Gaulois* Mai« 
quelle injustice , de vouloir qu'elle ne révolte pas 
une ville florissante comme la vôtre , une avilie &i v 
peuplée , le centre de la richesse et de l'oisiveté , le ^ 
rendez-vous des baladins et des joueurs de flûte , s 
une ville où l'on compte plus de farceurs que de v 
citoyens , enfin une ville accoutumée à traiter ses » 
princes avec le dernier mépris ! Rougir est une fai- 
blesse qui ne convient qu'à des âmes basses. Des 
gens de cœur , tels que vous , doivent commencer la 
débauche , dès le malîn, consacrer les nuits à la 
mollesse , à la volupté , braver les lois , non-seule- 
ment par des paroles , mais par des actions ; je dis 
braver les lois : car enfin , si la majesté des princes 
est la sauve-garde des lois , outrager le prince 
comlne vous faites , n'est-ce pas à plus forte raison 
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les avoir foulées aux pieds ? Ces nobles mclinatîonsj 
qui vous suivent pailout, se font principalement 
remarquer aux- théâtres et dans les assemblées pu- 
bliques. C^est là , que le peuple se distmgae par 
des clameurs et des applaudissemens tumultueux; 
cW 1^9 que les magistrats s'immortalisent, par des 
profusions qui leur donnent plus de célébrité, que 
n'en donna jamais à Solon législateur d'Athènes , 
son entretien avec le monarque de la Lydie (8): là, 
on ne voit que beauté , qu'agrément, que des tailles 
avantageuses , que des barbes nouvellement faites. 
Semblables aux Phéaciens (9) , 1^ jeune homme et 
le vieillard sympathisent dans l'amour du luxe e( 
des plaisirs. 

« Chez vous, des bains, des lits, des habits de rechange 
» Tiennent lieu de vertu. » * 

Quoi ! Juliep, as-tu donc été assez simple , pour 
croire- que nous nous accommoderions de tes gros- 
sièretés, de ta rudesse, de tes travers? le plus mal 
avisé et le plus haïssable des hommes ! qu'as-tu fait 
de ces lumièresi tant prônées par tes vils adulateurs. 
Cette âme , l'unique objet de ta complaisance et de 
tes soins, cette âme, que tu travailles sans relâche a j 
embellir , à parer des omemens de la sagesse, com- 
inent s'est-elle prêtée à une pareille extravagance . 

* Odyss. I. V. 249. 
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Tîous le le déclarons : nons ne savons ce que c'est 
que la sagesse. Noos en avons seulement entendu 
prononcer le nom; et n'en avons aucune ide'e. Mai* 
si, pour être sage , il faut t'îmîter , s'îl faut regvder, 
comme indispensable, la subordination aux dieux et 
aux lois, ne point dominer sur ses égaux, ni leur 
faire sentir sa supériorité , veiller à la défense du 
pauvre contre l'oppression du riche , affronter pour 
la justice, comme tu as fait, sans doute, plus d'une 
fois , les inimitiés , les emportemens , les injui^es , se i 
posséder soi-même, étouffer son ressentiment, mai* 
triser son propre cœur; qu'elle est étrange cette sa- 
gesse ! Enfin , s'il est nécessaire de renoncer même 
aux plaisirs, qui ne déshonorent point celui qui s'y 
livre; si la sagessene peut s'allier, avec la fréquen- 
tation des théâtres ; si , dans le secret des maisons ^ 
elle ne se réconcilie jamais , avec ceux qui l'outragent 
en public ^ tu es perdu sans ressource , ^ tu veux 
nousperdre avec toi. Le seul mot d'assujétîssement 
nous fait horreur. Nous ne voulons dépendre, ni des 
dieux , ni des lois. Vive , en tout , la liberté ! 

Fut-il jamais de forfanterie pareille k la tienne ? 
tu ne peux souffrir que l'on t'appelle seigneur; tu 
déclares que tu ne l'es pas ; ce titre , autorisé par 
l'usage te met en colère; il te paraît trop fastueux. 
Plusieurs, par complaisance pour toi , ont déjà ré** 
formé leur langage : et cependant tu nous forces 



(378) 

d^obéir.aux puissances et aux lois. Fi^nds plutôt le 
nom de seigneur tt de maître , et laisse-nous la réalité 
de l'indépendance. Non , non ; vrai tyra« dans le 
fond, tu nWs jamais que les apparences et les 
grimaces de la bonté. £n elFet quelle barbarie . d^em* 
pécher les riches d'abuser de leur crédit dam les 
tribunaux , d'interdire aux pauvres le métier de dé" 
lateur ! Ton mépris pour les théâtres , pour les co- 
médiens , et pour les danseurs, a réduit notre ville à 
I Tétat le plus déplorable. Voici le septième mois ^ (9) 
que tu es notre fléau et que tu nous fais sentir tout 
le poids de ta mauvaise humeur.Quel bienavons-oons 
reçu de toi Pnous n'avons eu d'autre consolation, 
que celle de seconder efficacement, par nos railleries, 
les vœux de ces bonnes vieilles qui se roulent sans 
cpsse autour des sépulci*es ( i o) ^ et sur qui nous nons 
étions cemis du soin de prier pour notre délivrîfflce. 
Nous vençns enfin de nous la procurer. Percé jus- 
qu'au vif, par nos traits ingénieux , tu quittes enfin 
la partie. Guerrier magnanime , nos bons mots 
te font pâlir ; ils t'obligent à prendi-e la foite. 
Quelle sera donc ta contenance , lorsque les Perses 
feront pleuvoir sur toi une grêle de flèches ?*— He 
bien , messieurs, pouviez-vous mieux dire ? Mais je 
ne suis pas encore au bout. Je veux me faire mon 
procès sur un autre article. 
. Est-il une occasion que ton chagrin brutal b« 
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isaiâîsse , pour nous mortifier ? Tu vas souvent au 
temple. Entraîné par le désir de te plaire , le peuple 
ise rend en foule à celui où tu dois aller, La même 
complaisance y attire plusieurs magistrats. Récep- \ 
tiens magnifiques, applaudissemens , acclamations \ 
semblables à celles du théâtre , rien n^est épargné : 
que fiiut-il donc pour te satisfaire ? pourquoi refuser 
à notre zèle, les louanges qu il avait droit d^attendre ? 
Mais , non , ta prétends être plus sage que Toracle 
à% Delphes; et tous nos empressemens ne sont payés 
que de réprimandes* Nos cris sont Tobjet de ta cen^ 
(Bure; tu nous représentes avec aigreur Tindécence 
prétendue de nos acclamations j et tu nous adresseei 
£e3 paroles : 

^c Vous venez rarement aux temples pour les 
» dieux. mêmes ; et lorsque vous y venez pour moi, 
I» on voit régner dans le lieu saint , le tumulte et 
p l'irrévérence. Des hommes sages et vertueux doi- 
4> vent former, dans le recueillement, des vœux ca- 
>^ pables d'attirer les bénédictions céleste^, et se 
>> ressouvenir de la loi d'Homère , qui prescrit le 
» silence * religieux (i i). Si ces clameurs n'avaient 
» quelque chose de condamnable , Ulysse eût-il ré^ 



'^ Voyez les fragmens des lettres de JuBen , à la fin di^ 
dernier volume de notre collection, 
** II. ft. V. igS. ^ 
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» primé les transports de la vieille Euryclëc*, àla 

» vae des amans de Pénélope ? DansTIIiade, on ne 

» voit , ni les Troyens y ni les Troyennes faire àts 

f » vœuxauroiTriâm, à ses femmes**, aux princesses 

j ^' enfans , ni même au vaillant Hector, qa^ils hono- 
.>' raient en effet comme un dieu. Ce n Vst pas vers ce 
» héros, mais vers la déesse Pallas , que les damesde 
» Troie élèvent leurs cris lamentables. Celte nfâ- 
» nière de prier sent , il est vrai , les moeurs d'an 
j^ peuple barbare , et ne convient (pi^à des femmes : 
» mais, au moins, est-elle bien éloignée de vos 
» profanes acclamations. Vils mortels que nous 
» sommes , vous nous mettez à la place des dlem; 
» vous nous prodiguez un encens , que vous dc- 
» robez à leurs autels. Les dieux mêmes, si je ne me 
» trompe , n'ont pas besoin de nos adulations; oa 

' » culte sage et réglé, des prières modestes, c'est 
» tout ce quHls demandent de nous ». 

Je répète, messieurs, comme vous voyez, une 
des petites remontrances que j'ai coutume de vous 
faire. Je n'ai garde de me pardonner la fi-anchiseet 
la hardiesse dont j'usai alors envers vous. Bien lom 
d'excuser mes torts, je suis à mon ordinaire, asseî 
ennemi de moi-même , pour me donner ceux que je 

— — p ^^^ 

* Odyss. X. V. 4ii. 
** Iliad. Ç. V. 3oi, 
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n'ai pas; après tout, de pareilles duretés sont-elIe£» 
propres à gagner des gens , qui veulent traiter k 
leur fantaisie , et les princes , et les dieux? Est-ce le 
moyen de leur persuader , que Ton a pour eux une 
tendresse de père , et de leur faire goûter un homme 
d^un mauvais caractère comme moi? 

SoulTre donc, Julien, quMls te haïssent, qu'ils te 
déchirent en secret, qu'ils t'insultent en public. 
Dévore les injures , puisque les louanges ne sont pas 
de ton goût, et que tu traites de flatteurs ceux qui 
font retenlir les temples de tes éloges. Aussi bien, 
n'as-tu guères pensé à t'ajuster à leur train de vie , 
à te rapprocher de leurs usages et de leurs mœurs. 
On pourrait peut-être te le pardonner; mais le resté 
est-il excusable? Tu ne partages jamais ton lit avec 
personne (12); tu es un sauvage , que rien ne saurait 
apprivoiser. .Ton cœur , inaccessible à la volupté , 
est à l'épreuve de ce qu'elle a de plus piquant. Pour 
comble de maux, cette vie farouche est pleine de 
charmes pour toi : tu trouves du plaisir dans la ma-^ 
lédiction publique. On ne peut même te le dire , que 
lu ne te mettes en colère, au lieu de savoir quel- 
que gré aux auteurs de ces jolis vers anapestes, 
où, psir amitié pour toi, on te donne de si bons 
aviâ. On t'y conseille de livrer au rasoir, cette barbe 
qui t'offusque le visagç , de récréer, par des specta-. 
clés de tqute espèce, les yeux de ce peuple qui ne 
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cKerche qii*à rire. On te demandé, pour fremief 
divertissement, la miétamorphose de ta personne. 
On te conjure de peupler les théâtres de danseurs, 
de baladins, d'actrices sans pudeur, déjeunes gar- 
çons , rivaux de la beauté des femmes, à' hommes effé- 
minés *, et plus mous que les femmes mêmes. On 
le demande enfin des assemblées et des fêles, mais 
non pas des fêtes consacrées aux dieux. 11 y faut de 
la sagesse et de la retenue : tu n'en célèbres (juc 
li'op ; tout le monde en est las et rebuté. 

Vous avez raison , messieurs : Fempereur a sacnfie 
une fois dans le temple de Jupiter, une fois encore 
dans le temple du génie de la vîlle. Il est allé troi» 
fois de suite à celui de Cérès ; j'ai oublié combien à 
celui d'Apollon , qu'on adorait à ** Daphni. Il n est 
plus aujourd'hui ce temple auguste ; la négligence 
de ceux qui le gardaient vient de le livrer à l'audace 
des athées , qui l'ont réduit en cendres. Le premier 
jour de Vannée syrienne (t3), nouveau voyage ^^ 
temple de Jupiter Philius. Le premier de janner, 
fête générale dans tout l'empire , autre sacrifice au 
génie. Je laisse passer un jour auquel il n est pas 
permis de sacrifier , et dès le lendemain je retourne 

* Le texte porte : « Des hommes (jUis'épilent, non^ 
seulement les joues, mais fout lefoorps. » 

** Voyez la note quatorzième de la lettre de Joli^» 
Libanius. 
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faire dès vœux, à Jupiter , selon qgtre ancîtone cott^ 
tume. Peut-on souffrir un prince si importun aUk 
dieux ? Ne serait-ce pas assez de les fatiguer une fois 
ou deux tout au plus ? Maïs on ne saurait trop aToir 
de ces fêtes communes à tout le peuple ; de ces fêtes 
dont Tespèce de gens que remplit la ville y partage 
le divertissement, avec ceux qui font profession 
d^honorer les dieux. Ah! quel plaisir, qu'elles déli- 
ces de voir danser une multitude d ^hommes, d'en- 
fans et de femmes ? Qui pourrait se lasser d'un spec- 
tacle si intéressant? 

Toutes réflexions faites, messieurs, je ne puis 
que vous féliciter sur le choix de vos plaisirs. Je 
vous trouve heureux : mais je ne sens point mon 
malheur. Que voulez-vous ! La vie que je mène n'a 
pu me* déplaire. x\pparcmment quelque dieu m'a 
gâté le goût. Ainsi critiquez, blâmez tant qu'il vous 
plaira le parti que j'ai pris. J-oin de me fâcher, vous 
voyez que je vous sers de second, que j'enchéris de 
mon mieux sur vos railleries , et que je me charge 
de nouvelles injures. Je ne les mérite que trop , pour 
n'avoir pas su vous connaître. J'ai lu, sans vanité, 
autant qu'homme de mon âge , et je n'ai pas eu l'es- 
prit d'apprendre quel a été de tout tetos votre ca- 
ractère * : que de lecture perém! 

* Ces derniers mots ne sont point dans l'original, 
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Vous reconnaifpezpour fondateur le roi Séleucusi 
On lit dans rhistoire , qn^ Antlocbus son /^^r^ *, qui 
porta le nom de votre ville , ou plutôt qui lui donna 
le sien , prince livré à la mollesse i à la bonne chère ^ 
à Tamour^ conçut enfin , pour la reîne sa belle-mère, 
une passion criminelle. Voulant renfa-mer en lui- 
même le feu- qui le dévorait , il tomba dans une ma- 
ladie de langueur. A son embonpoint, à ses forces, 
on voyait succéder insensiblement la maigreur et la 
faiblesse : sa respiration était moins forte qu^à Tor- 
dinalre. Le mal augmentait de jour en jour, sans 
que Ton ep découvrît , ni la nature , ni la cause : 
c'e'taît une énigme qu'aucun médecin ne devinait. 
On consulte enfin le célèbre Ërasistrate de Samos. 
Celui-ci, se rappelant une épithète qu Homère 
donne aux chagrins, fit réflexion, que la maigreur 
et la phthisie ne sont pas toujours TefTet d'un tem- 
pérament altéré , maïs que souvent elles oilt pour 
principe quelque maladie de l'âme. D'ailleurs, le 
prince était jeune , et l'on n'ignorait pas qu'il avait 
le cœur sensible. Voici donc le moyen dont se servit 
Ërasistrate, pour vérifier sa conjecture. 11 s'assied 



♦ Je sflbstitue ici le mot père à celui de /&, ponr 
rendre mieux le fait historique ; car Séleccns , qai bâtit 
la ville d^Antioche , lui donna le nom d' Antiochus , soa 
jère. Voyez la note i4*. ci-après. 
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htipres du lit, les yeux fixés sur le malade , et faîi 
approcher Tune après l'autre , toutes les belles per* 
bonnes de la cour. Là reine parut d'abord. Aussitôt; 
l'a respiration du malade devint fréquente et entrè-^ 
toupéè , cbmmé celle d'un homme qiii se sent op- 
pressé. Qùelqu'éffort qu'il Rt , il ne jpouvàit cachet' 
le trouble qui l'agitait; nû rôugé vif et animé se ré- 
pandit sur son viisage ; le cdsùr lui palpitait avec tant 
de violence , qu'on eût dit qu'il allait sortir de sa 
place. Cette agitation finît avec la visite de là reine ; 
et les atiti'es beautés cpii passèi*ènt en rêvué, laissé-^ 
rent au pHnce toute la tranquillité d'un hoinmê 
sain. Erasi&trate fit part dé sa découverte au' roi^ 
qai (ut assez bon père pour vouloir céder là reine à 
isonfils. Le fils se piqua -de gétiérosité , et le remer- 
cia : mais aussitôt après la mort du roi qui ne sur- 
vécut pas long-tems à cette aventuré, il poursuivit 
avec chaleur le mariage qu'il avait eu honte dVcep-^ 
ter. Voilà uû ttait dé ivoire AntiocAus (t4); 

Yous'êtes les héritiers de sdn nom, 6u bieii il est 
-vùtxeJùndatâUt. Pourquoi se forinalisérait-on de le 
voir revivre en vous ? Les qualités des plantes se per^ 
pëtfient, et {îe^t-^trei même que chaque plante em 
particulier ressemble parfaitement à la première dont 
elk tire son origine. Il est également dans l'ordre, 
€jne les mœurâ soient héréditaires parmi leshommèar, 
«t que le caractère des ancêtres passe jusqH'aut derf 
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jilçr^ iiè^px. D^wo^ toute Ja Grèi^e , îl n'y a ps de 
- peuple plus humain. et plus ge'nére^ux^cjae le» Athé; 
nijens. ^i ^o^ trouve en général chez les Gr^cs,un 
fonds 4e religion, ^upe cor^î^Uté ppçrjes^lrSPSÇrp, 
gue Ton ne i^encoi^tre nullç autre paçt , il f^ut jiypifej* 
qu'Athènes r.empqrte si^r ce point,, (^ c'f^t içi.tér 
mpignage ^e je lui dois, ,0r,,C9A^rver ]rs yertttf 
j3é sf^ pères, n'est .pas up privi|é|;e q^ii^sftit jjçftpç? 
aux Athçniejïs. Cet ayai]|tage le}|r ^^t c<^|in^yP(^ 
les Syriens , les Aràb.çs , ,le3^Çr2(|ilQ^ , fes jBu^ces, 
les Paeoniens, lavec cette cation j^i^ixec sbtIcs htpj^ 
(^p J)anube , entre la Papnie let la Thrace^je veux 
^ire les ]^jrsier\s * , ^mes ijrayes ^ïeux. Je tifn^ de c^ 
IhQn^mes ru;^tigues , 1^ ^ifr^té ^^IHippc^Hç^f 1?^^^ 
^es plaîsiijS, l'attache à jnjan,prpgrc jseîjs. Ce §0»^ 
Ih mes titras de noblesse ; lespi^^euves les p^ dico»- 
l^stables de mon origine. 

Ainsï , messieurs , êi^qiçstWîiîs gi^cç j^e jP?Kt et 
d'autre : je vous permets d'iffliter ,^f>s,pè^e^; S^^"^^ 
Jbpn ^e je suive Fexemple dejSjXniens. §i îMîsqae 

tem kr^md^nfi, ^es 4çps€^f i^t fr^mVp. IpP * 
|(rétenç|re yw& iQ|sn|tCF, i>i y^iÇA^i»! # 1?W «* 

• Voyez la note de la page ^ , tie de Jttlitn , et U*^ 
(Sière page dttilf&Ojpo^iM. 
tf* JIiad.A y.iiS^u 



tôujâ e«t atUçliemeut ïçlîgiiçpf ^pjc (j^tjpjçd do- vos 
^ac^rés : c'est ^mî jpi'^owèce fftitJ'^lcfge.^'Ap.- 
tolycps éi5)* eptdî^nt ^n'Âl^y^^^ ^^tffk^t, ^^ 
pa^^dr * laîfux.qvi^^icun hçffiffle j^sn^ ^èi}Ie. 

y<èH5 idUes ,dfi ,v«rtTe S«té , ,jpe je «ui3.|p«i^ij{i;, 

impûU ^çll%gQP,,.Qj)ÎDiàtre ; j^i^^ conjure inu- 

iileiwai .4e we m^ttr de mes affaires; que ni le» 

.pi:îères,,m,W^ris,,nejj<;uveut,iîîep^ag;ilç^ 

ces reproches et autces .sembkblfls , j^ le3 pv^i)4l' 

pour de^ éloges. Quel est le plus suppopfalble devo- 

tre,caractère*u du niien? Les dieux le savent ap- 

.p^r^iPRièqt : jows sur la terre , |il n'est point de 

juge que iH>ti;er9m9^f ptqpre pe jïéqiij^t , 4^*3 JWP 

matière si déUcate. Chacun n'estiaie^que.sa laçiiii ^ 

penser, et méprise celle d'autrai riçten n'est si juste. 

Cependaiit' celui qui supporte avec indulgence /deil 

.moeiirs jcqutraires aux siennes , iti^ .p^urait djjpir Ici's 

jnéems Jus jd^s ,4^^ces *** 
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* p,dyss* I». V. 3g6* 

** j^P!^ cette phra3e , assez p^I tendue par le fra ^ 
duAeur^ on lit au texte : que ceux d^Antieche reprochait 
à JpX}^* ." 4*^^^ P^^ ^^ k^^ ville policée avec sajpn^ 
» me barbe , coQime s'il y manquait de barbiei;$ ; e,t ({e 
» s'être montre > au milieu d'eax, â {)eu près comuie un 
» ^fltf tripe ou un Thrasylion , autrement comme un vieit- 
» )i^cd,iiiorose, ou comme un sold^ aventurier; tandîs 
n qu'il pouvait paraître en jeune homme biep që , ftX 
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Et comment, ïaé dîrez-vous, oses-tu vatiter ici 
(â complaisance et ta douceur? Ta ne saià point 
Tivre avec les hôïùraes, ni mettre en pratique la 
màxiihe de Ifie'ognis. Il propose pour modèle, 
Ce poisson (i6)^ qui sait changer de couleur, et 

» en présenter du moins le costume et la délicatesse. » 
La Bleterie a, sans doute , préféré de passer ces lignes, 
an risque de les tifaduire mal : et le P. Petau a mis , i 
c6té dû grec , sa traduction latine» sans y (aire aucune 
observation. Quoique Toriginal me pailrisse altéré, on 
ne laisse pas d'y trouver un sens plausible. Cependanf, 
les noms propres de Smicrint et de Thmsylion sont é\> 
demment mal écrits dans le texte ; et je présume que 
Julien se sera servi de répithète de micnh^nnon^ c^est- 
i-dire^ homme de peu de senSf en parlant, non de Thrasy- 
lion^ personnage inconnu, mais de Thraplaiis TÂthé- 
nien, de qui Athénée raconte , qu'étant tombé dans un 
état singulier de folie , il s'imaginait que tous les vais- 
seaux qui entraient dans la Pyrée , lui appartenaient. On 
le guérit de sa folie par des remèdes appropriés. Mais il 
sut bien dire qu'on lui avait rendu un fort mauvais ser- 
vice , vu qu'il n'avait jamais été si heureux que dans son 
agréable folie. Nul doute que Julien ne fasse allusion k 
ce trait assez connu. 

Cette remarque que je fais en passant , est une preuve 
de la liberté que s'est permise la Bleterie dans sa tra- 
duction. Mais je n'ai pas promis à mes'lecteurs , de cor-; 
riger son texte entier : je me borne à ce qïifpeut inté- 
resser la vérité de ITiistoire , ou le sens direct de Ta pen^ 
«ée de Julien, 
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prendre celle du rocher qid lui stti d^asile. Pour toi ; 

loin de te prêter à nos mœurs , tu te piques d^étre 

tout' d'une |Mècç , comme un habitant de Mycone ; 

et tu veux faire sentir à tout le monde, ta bêtise et 

ta gross^reté.. As-:ttirdmicioubUé que aous ne sœur 

mes, ni des Gaulokv* ^i des Tlfiraces, ni des Illy^ 

riens ? ISe ¥oîs-tu pas .que les .marchands font une 

partie considérable de notre vi^e ? Taie vois , et tu 

ne crains point de t'sdtirer leur b^ipe, en les empé-- 

chant de rançcmQcr à dîsqrétion ^ le citpyeù et Vé^ , 

tranger. Les marchands crient contre les possesseurs 

des terr^. Tu c^^trains ceux-ci d^ mettre fin; \. 

leurs injus^qes, çt^pai: conséquent de devenir aussi 

tes ennemis^ Pour le^; magistrats, q^i. savaient tirer 

parti de jia misère publique, çt comme marchands, 

et comme po^{;4^iirs des terres, privés d'un doubk 

profit , ils te haïssent doublement : le peuple n'est 

giière^ moins irrité. Comment des Syriens ne s'esti- 

meraient-il^l pa3 mjdheureux , lorsqu'ils ne peuvent ' 

ni s'enivrer, ni daa$er des danses obscènes? Tu 

crois l?si ^'égaler asse^ biçn , parce que tu leur doiu^es, 

du blé en abondance ( 17) ; et toujours gracieux à ton ^ 

ordinaire 9 tu»ne prends p^s seulement le soin de leu^ 

faire. venir des huîtres» 

li'autre Jour, quelqu'un se plaignit de ce qu'où 
trouvait au marché peu de volaille et de ppisson. Tu 
ue fis tjue rire de cette plainte , et tu répoudis , d'un 



îtik nloqâetib : « Boé^îHefhi^e doit être ew- 
»> tfeitté lotSep'ëUear Ôapain-, dufTHiirt xleiWf. 
» Mto^r d* Inviâûde; c'est* d^ porter trd|>ltiin 
j^ là dëlicatessè : iBais deelandè^r^' poisson et de 
îT' lfrM)*aiUe,«'çfi(riià faftoenfcntVe"*»* ÛB****"* 
» cctaiWirtrtiB(?ati*afca«S'dtfPéiiélap«^ ».;AiDsik 
^WdéssîmplèS eil girô«iièj«5 ;<p(e'l'<»' Wtifiil'à' 1»' 
Uftlfe>dè«fs- prihceé*, Ht pitm^^- éoè^tropte- 
<ilflâH*ë^^ ■!% ■rtmèraWridmcAUgï* l^ivre comme 
|0J, de légtitiièà, t'iiWBgiûMit d(Mfl«'*S'teis'a(n 

^i' (totïait de tW ■ pôiif nÔtrç'AilhetiK n«'lMta«« 
^iei- et d'acîeï'; liiie'espêfélé? dêfb^os'tnWiipt, ifl^ 
8iS{)^iftàblé au 'rtète'-dtf g^ BttçttiftV A'^f^î ?«8- 

stlàHtt' d*appàrtéj'1*iicetté'1b«^*»rf'«,i*<* '^* 
riïëlié^'éfî^y avait-»» i^iiff^è'bài*!»' 4>«'p«« *^ 
P^éb sàtt wri&tèrë? QAël 8^e«ârté'i^#'rtieTlfie 

. làVfe', ijùi nèiparfiiatie^riètisur celaHîclé? ©httoî- 
ràft'voîr lé* vïéiHwa'chagHtf',- dù'le si^dai *éWi^ 
M la cbïflédîéiNè^Mïdraiï^l'iJàè'nrie^-trrijIû*''. 
ofr dtt-riiiiMà 'tè- donaéi-' Talr' efle'S' iiî«^S'<i^ 
/ jeWite' h<!«ttïé"aîftiabteV ftîrèbriS»^ dW'^pâffttts. 
idi^èqué' ta^aîals'^àiè'l* ï»4ée'pïJBHqi«!^.««*^^ 
accompagné de ces femmes qini's'asséÔiWt** """ 
M' j6àt-s' parmî'iïèttà, df'd'ùaè tf otipé âë' !»«»« 
çitf^', (|ûi attireraîettt1ès7éillft*dè't6tf<è' lai vi8è^ 
Fort bïéti; *hésélet*s=j ri^icë'qiite Vbiôcii^^^^* 



/ 
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Aoiy mafô^â dé penser noté U d^ftMfl: Je làe Wair 
j^iiif jcfffer ^' et !à des regards tendres et pasT-»! 
s!tiii]!tés, étebelni-riion'visiàgief etiréÛdànt mon ÉiiJ!^ 
IfiâiliiièVpdiA' dèVéïlir a^'^lè , ci^ssèV d^étre pliilè^ 
dbfi^cf. La vraie plbllodfiplifiê coéisiste , selôii Votiè, a^ 
vivjrié dàiisia «liâléssè^ ei lès pïaiiîf s* et- ihoi,f aï ët^ 
âclvë^ dâAttsf des f rïiicipés tont dlffâ*M&. J*àVaîs tif^ 
^âTêriièu^ qijA m'dbligeait à maVcfaer W y»iik»i||| 
tiâiSfiféss ldri5i[ae' fallait â?ôdt^ ihès' maître^V 4^ 
m^nterdîtefe léi tteëàtires, ét'tiémè |*éWrtélUft' dSf» 
l^raîtl^ , i|to i^mh ]\iiHh ir Bàt4^ plùè ïbèÈ^ 
qdè lés' dJèSreiik. ' Sf pëàSku x^ie j'étaiâ ëniiré sAT 
iNàYÀs; j'fi^àixistrbh ou'qtitftre foU^c^'né ftft j«^ 
diaîs'ni pée^^gèût, ili éè itf^d pM|M^ détlVèoiènt; 
if^is'pouf dbéti^'iati prin'ée k qîrî je sàèrifiaU nia'ré-!- 
ffijgnâttce ; p JSr'déViiir cdâiafë d^ 
dbnrfnê' pàferft 'et^dài. 

Vdài'dévei'dttciic lie parddniier, pfùîàqtiè je dé-' 
tiëhctlëWsiî coupable; TdurWèr vbfre haine coâfH^ 
ce ina^dît pédagogie, qui la mérîte'mieùi que nîioî, 
Htii'a tant faiigtié de son eniïàyetisfe'nàlbrSile; et cfcSl? 
encore Imqliî m^ailiré vos disgrâces^ par lès maitiiÀèsf 
qà*îl*a prdftûtï^meîft'imprîmé^^^^ dahè mon efeprît*cV 
dâtis moÀ Vœirr'; elies"niérëvriliàîèn< alors, léâJàriéri^ 
lie le' rlébutàît;' il revenait iMins cîe'sse a la'chafgfe'/ ^ 
nolîfiffiaiît'^grîivilé'ce qoi'n^cst qne rudesse, *tenipé-^ 
rance ce qui nVst que bêtise, grandeur à^S^ /la 
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ffmUv^^ aux |MtfSions , et le mépris du bonheur qae 
Ton trouve à les satisfaire. .Par Jupiter çt par lea 
Muses y je n^ëtais eqcore qo^un enfaat , lorsqu^il mç 
disait à toute heure: pr^ez garde q^e Texemple et 
1^ foule de vos camarades ne vous entraînent aux 
théâtres , et ne vous donnent du goût pour les spec«- 
taclei^. Avez-vous de la curiosité pour le$ courses de 
Hpehariots? ouvrez Homère; il en fait une peinture 
admirable (fS); vous entendez parler des danses et 
àé$ pantomimfs; ce n^est rien en ;Comparaison de 
celles- de la jeunesse phéacieiine ; topte notre musique 
oe vaut pas la lyre de Phémius et la voii; de Dé- 
modiK:ns. Les arbres qn!Hp^ière.4ccr^t sont plus 
beaux que les nôtres , témoins ces superbes palmiers 
dont le vert feuillage ornait les autels du dieu de 
Pf los. Quoi de plus gracieux que les Pacages de 
Caljpso, de plus enchanteur que; les grottes de 
Grcé, de plus riant que les jardins d^Alcinoiis? * 
Non, mon fils , vous ne verrez rien qiii en approche^ 
Tellies étaient les leçons dont il ^ébattait mon 
enfance. Vou|ez-vous savoir, sa patrie et son nom? 
c'était , je vous jure , un barbare , un Scythe. 1\ por- 
tait le nom de ce Persan (19) qui détermina Xercè^ 
^ entreprendre la cçmquéte de la Grèce. Il était eu- 
nuque: titre respecté jusqu^à Tadoration, il ny a 



y 
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fpt vif^ niais (20% m^is qui n'est plus aujourdliui 
qu^uneinjure. Mon aïeul * Tavait éleviépour expliquer 
à ma mère l^s poésies d'Homère et d'Hésiode, Cdle* 
ci n'eut que moi d^enfant et je la perdis étant encore 
^u berceau. Tendre orphelin, dérobé mille fois à la 
inort , je ne n'avais que sept ans accomplis lorsque 
je fus livré à ce gouverneur.. Depuis ce tems-là , me 
conduisant aux écoles publiques, il me fit croire que 
le cbemin par où nous passions était le seul qui fût 
dans le monde ; c'était le seul qu'il voulut savoir lui- 
même^ et qu'il me permît d'apprendre. £n un mot , 
si vous ne pouvez me souffrir, j'en suis redevâUe à 
ses soins* 

Cependant, si vous m'en croyez, nous lui ferons 
grâce, vous et moi. Il ne s'imagpa jamais que je 
dusse venir dans votre ville , bien loin de penser 
que vous me verriez empereur. Quelle apparence , 
en ei&t, que les dieux me revêtissent un jour du 
ponvoir sfipréme, malgi*é celui de qui je le tiens, et 
contre ma propre volonté ! A quelque titre qu'il 
m'ait cédé l'empire , à (itre de récompense ^ de grâce, 
ou de tout ce que l'on voudrai, la répugnance pa* 
raissait égale de part et d'autre ; de son côté , ces-» 
sion involontaire; du mien, acceptation forcée. Les 
dieux savent combien mes vœux étaient sincères; 

. Constance Chlore. 
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maïs leur volbntc s'est alccôthplîe stir ttfôl, comme 
elle s'aècdriijilîra'toùjbîlrb: SÎ'môri^gotiVèiUéiiî*ata(lf 
lu ikns l'avenlf,îl^eâtiWs satlîf Abm à^'iUààn- 
sîii-es , pour fd^iôer'iin priiicë* que? Voùs'piSiîcJf gbô« 
tfer, MMè le mal est iftaihtènalit silJèrVWnèBe; Onne 
sè'dffaît pas des Kàbittiaès ^ cjèé? IVdHcatidn et le 
teins ont rifiraèitie'eS^ Ellfe' sbritVdit-c&V^W ««^ 
^ coriaè' riàtirffe; A luttèV contré là nàéé', t'àié 
terrible' ccrriibât, Eéis' mîennè's soW Tou^igcde 
piàè de! trén^ an/(n i) , lé frdlt d^ latrt'dè' tëflexioris 
et* de péîriè^ ; il iti'ett a'taiir coihë^potir'lèrfto^^ 
iju'il nTencdiiterail trop pour les detlrtflte» 

D'accord » me dites-vous , il est juste de tè^ jliteér 
lèfe ia^es de' iori p^dà'èfôgtié ; màîé' pA^rqMî'^ux-tu 
preHdi'e corinaisfericé des' arfaifts^'dt nHtee coffl* 
ïSèixè ! Celte idée' ne\ient'pas dèlul! B nPaviit ai- 
cuti pressentiment détoti ëléviatlori Miirtf. 

îTïttJîporlev messieurs; sirr' ciela'V cdfltoe strf ^ 
rtsté, ce* maudit vieillarU méHtè ausH^bieii'qûÉfinoi 
vo^ reprodiéls et lèis miens.' Je ne suis' qiie'ce qail 
it?a fait; ses principes iriflderit' dâtis tdûtemicbïi- 
ditiie. Je dois pourtant dire, i sa* d^cHà*^, # 
dVtftres ravaîéïit trompe. Vofus'a'téz'ehteiiâiil|»^l^^ 
de Soératè', d'AHstote, de 'rêédi^hraèle , dcTîâlon; 
ils'oïit été SX sôùveiït joués et tburàésVnWâîcalèsiir 
Je théâtre, que letrrs noms vous doivent itrc fe®'' 
liçrs. Il avait eu la simplicité de donner daiwlwi'^ 
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rÉrriîês. J^Akîs'jciïrieet pustdnùe'po'ài^WtiidèVjy 
rfbhnaîtfté^liaîss^é ajlrte lui; TMei, lÉlé dîàait-il , 
d^'slcrivré é6 tbùtfès jirtcieptcs* dc'cià' grands màîlrésV 
ti\h\is"dk\iëtiQki\ je ire dis pà's' itfçlHètir K^'ihW 
{wéa (il ai vdùs cohHVHV ^W deMtittfe' avW pcr-* 
tf?>itne), iiiàis dti m(iinsl)iÈkfacbti^ meilleur qnt Ttrtfi' 
rféîe's. Jfe' Taî crti sarsâpart)!©'; pbW«fe-je ftirfer ati-^' 
ttëtièrit? il neri^est phiJr atl]«tii^^Hlïî»pd^îbVdW•'- 
fat!êi:<«^e$'pi*edtlè^és imprfésètàiîtsV Sî je mè'rejpittflïeT/ 
cbiimfér je lé'fitîs soùveiit , de ne'pcfuvbîi^ laisser îfair 
pditiès'toertéf^'sot^es dMtrjtisHèies , aùss^ 
^é'Pffftoôt'vIcirt^sc pi^feeritër à^^^i^^ Dattislé' 

«^tiqtnëne li^e dés ' lois', ce ptiilpsôphé fait aitisl' 
itidcnnét'ùùde'slçs ititfrlocdiëu^^ u lle^ citoyM'(}fai' 
>^ rfé fait' tbrt à pèiibnilè', doit safhs'dotitè être' e!s^* 
» ' titoë. (îeffiî (juî, rièlir àinterk^à^êite juste, aiTKcic- 
» .c'ôdrs di^f iïqûôkifei eïi Wà^tih^siiiisMi'mà^- 
^ tkb; nifrife îûfiïiîirièiït'lihisdVsliiie' Eit effet/ 
j« Icp^feliiîèy nVst qu'on Hdimné /et lé sccbnè rir 
>>' vairf ptosiefiA-s. Mais délai diWitle zèle lïé sèfBcWlè^ 
» ^^ii àénbûctr le crime; et'quî dèltoùt sbtl'pote^^ 
>i voîr' concourt avec les magistrats à *lè flilnii-*, cit^ 
y> uiï'hoiiirne vraiment précieux à' Tétât ; c'est* lé* 
9' parfait ckdyèqi: qu'oii lûr adjt^gè' lé' p'Hi' de'li^: 
>> vertu. Ce que je dis ici delà justice, îl fautlë^dïfB'' 
>. <lé la tempëratice, de la prtïdèriëe et de'tôrfs lèV 
i^ bîèns qu'on pu! coramtinî^iïçr atfai» autres, sâiaài* 
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» cesser pour cela de les posséder soÎTinéiBe y^: 
J^étais ëlevë dans ces principes > par nn homme 
qui songeait uniquement à former un particulier 
vertueux. Dans le rang sublime où m'a place Jupi- 
ter, j'aurais boitte d'être moins vertueux qu'un simple 
particulier. J'ai voulu mal-à-propos vous rendre 
justes, ne faisant point réflexion que s^ serait vous 

0. «rendre grossiers, comme moi.Une autre loi de PJiaton, 
m'a fait devenir votre ennemi : « il faut, dit-il, que 
» 1^ vie des gens en place, et des vieillards» soit 
>). pour la multitude , une leçon coQtinuelle de rete- 
:» nue et de tempérance ». Seul, ou pour mieux 
dire,, à la tête d'un^ petite troupe d'amis , je tâche 
d'ob^erv er la loi de.Platon. ;Mais en l'observant , j'ai 
trouvé bien du mécon^pte; beaucoup d'injures, point 
d'imitateurs ; c'est tout ce qui m'en revient ; et c'est 
k quoi je devais m'attendre. Nous somn^es ici sept 

^ étfangep (22) qui suivons le même genre de vie, 
v'I^ous nous sommes assQçîé un de vos concitoyens^ 
mon ami întiipe, le favori de Mercure, Thomaie d^ 
son siècle le plus éloquent. Séparés du reste du 
monde, nous ne sortons que pour aller W% temples^, 
encore est-ce rarement. IKous n'allons jamais au^ 
spectacjes , et nous les regardons, coç^me le divertis- 
sement le plus vil et le plus honteux. X^s sages de la 
Qrèce me perpii^ttront de prendrç, pour la devise de 
»Qt|*e société,. ce qu'on, y remarque Iç pW. le M 
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tl'ôutc rîeti de sî propre à nous caractériser, que 
l'aversion pour les spectacles. C'est ainsi que nous 
aimons à vous blesser , et que nous recherchons votre 
haine, au lien de vous flatter, et de songer à vous 
plaire. 

Ah! Julien, quelle folle est la tienne ? Un tel à 
Commis une injustice; pourquoi t'en embarrasser? 
Il ne tiendrait qu'à toi d'en partager le profit avec 
lui , de gagner même ^ôn amitic à ce prix ; et tu 
aimes mieuï t*en faire haïr en pure perte. Tu t'ap- 
plaudis de cette admirable politique, et tu crois en- 
tendre tes véritables intérêts. Un peu de réflexion 
te pouvait apprèndi*e, que le particulier à qui Voù 
fait tort ne s'en prend point à ceux qui gouvernent, 
et ne se plaint que de son ennemî. Mais aussitôt 
que le prince a réprimé le éonpable , la haine de 
celui-ci change d'objet et se tourne contre l'auteur 
de sa condamnation. Ce raisonnement te devait faire 
abandonna le dessein de rendre justes, par force,, 
les habitans d'une ville où règne l'esprit d'indépen- 
dance. Au lieu de laisser chacun d'eux se conduire 
au gré de ses désirs , tu veux qu'ils s'assujétissent à 
dès règles. Quel chimérique projet î Ne vois-tu pas 
qu'ici , jusqu'aux plus vils animaux , tout jouit de 
la liberté ? Les conducteurs des chameaux et des 
ânes les promènent^ comme en cérémonie, sous les 
portiques (23); les rae;», quelques belles, et spa*^ 
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cîeuses qu'elles soient, pe âenrent que à^sin orne^ 
nient inutile. ;£d yeftu d'up privilège qu'a cWud 
îçi cje faire twt ,ce qu'il veut, ces aniuiapï aiment 
mieux marcher çoi^s les portiques. iC4â suffit : per- 
sonne ne les en etnpèche , de peur de donner atteinte 
^ la liberté, jpaps, «lie ville si libre ,, tu demapdes 
4{^e les jeunesgeps.soient tranquilles; et règles! Ta 
veux .dominer §\pr Jçi^rs pensées , ou , du ipoius sur 
leurs paroles !, epm)r][ie ,si Içyr liberté nt )es ,avaît p.a^ 
ipis en possessiQp.cje ,^atre chaque jûpr ,^çs,pîirtli^ 
^e débauches, çt ^e s'émanciper ençfiçe plus^loi?-" 

que les fêtes çt,le^ assç|i|i|jl4e/5j;»^blÎB»«s.WtftWP' 
Ia ^issolutiqp. 

JUs ,ïlopiaîi\s lirèrcijt, laptrefoi^, utjc^q^Wiîe 

^l^t^te de /l'însulle,que lesTaçenti^ ^vjilçpt^&iu 

^ le^rs ambassadeurs «dsfns les fumées in yin çt àm 

Jia Jifence ^des JBacchançfes (2^). Pojw y0us, mt^' 

Rieurs,. ypus êtes fi tpus égards pli^s hfjflçeu^.guc k? 

haljitfin^ ^e Tarepte : \tf 3,acqhanale;s iw^h ^^ 

jotts j trÇm\^ ranaéç. Ce p^e sont ^ps^s }e^ /k^^- 

^f^rs qi^e vous insultez : c'cist sur les prjb^cçs niemes; 

HHr leiii;s;b}U'bes, ^^r les,}n2\rgues,^e^e,ttçsfl<o#aic5 

que .toat|;>ent yqs 4r2)it^ ss^tiriqçues. iÇo<ji;ajpe, c\f 

,<ayWî^ ji^àçstes , ^onliQ^ .^c goûter > Ypis^ k 

|)|iai&ir Jlfi ciçt innocent b?^^^^/ ^'p^ ^s'égaje ^ 

dire ^ts hws nqot^ ; j'autre est i:hja^}i}é r^ Jcs cû- 

^di'c,rt4« Aesj^Qjrter. (^u^ye ^ptel[ig^nçe!.(pi«llf 
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bqîpn! aîii|.able ville ! Xes .qtpjens j\e f9i}t^gu'up 
coepr et qu'upp ^nae. J^ ^pis.t'çn ftlici|er. 

Quel abus ne serait-ce pas de rëprimer h^^f'^Wk^ 
it la ^çpi^Sjc , ^ çbâ^ier scfu ii^o)eqjçe ! ^Ofer à 
4ejs bop[^e3 le,dr|)ît ^e.^ire/et.djç/aine ^opt çp ^^i 
kflr v|eïjt^ep^p(Ç|^çe! çqjpid^ lè^^ejUberté ap ^^- 
jûpLV^r çb»f, J^alouY, ayçc raîsqp, d'up ayj^nt^ge ^ï 
j^rçqiei^x, ypu^p/çrm.ett^z,^';^pi'd à yp^sfemipeâ dp 
^ g<>WVî^ïp^r^^^^?-;péDses,.comipe si^y crjjigpifiz 
^gu'eljes jpp ^fùs^^t^l jPjîs 3S.i?ez libei:ti^es ; ^^suj^e , 
jVous leur abandqpnez ^Fe'çlucaliqp de y^ps .^pi^^ , 
de çtçp gpp çQi^s une^discipliije tr^p séyèreJjls nje 
prissiept^des ^nclii\atiqDs basi^eset.seryïl^.,^u çoi^tjr 
de Tj^n^gnce , ils appr^pdrpient à honprjçr l^s yîjeii- 
lards; de là, gue sait-an, Us pASsersji^ntjui^fju^ 
respecter les princes. Devenus temp^'rans ,^ïnodç!^tes , 
régies, en un mot des enclaves et npn ^es hommes^ 
ils^se perdrajent .sans le. savoir. Mais ^elle éduca- 
tion leur donnent vos ft;niipes ? Elles les içttirent à 
Jieur religion par ,les charmes du plaisir , çci bien 
sttDr^me et ui^îversel, dont tout. oc gui respire qoi;i-* 
naît ^ï parfai^epient le prix; ^insi revoies premîè- 
r§^^ent contre les dieu;s , puïscçu^ire lp,s lois ,.qnfiïi 
çqfntre ,i^9ps,.quî par ëtf^t jçn isp|pîï^es les conservâ- 
tes:? j vpus |)aryenep; ^enfin ^à Qett,e heujçeuçe ^pf^é- 
oendaBce. î^e 3ef jpns-iaous pas bieiji simples , d'y 
trop^jer à redire et de nous en o^en^^v tandis qp^^ 
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les dieux TOUS abandonifent à vôtre propi'e lilxMéi 
tandis quHls ne se vengent de vous que par fe 
'mépris ? 

Le chi et le ka^pa , dîtes-voui, n^Ont point feît 
de tort à notre ville. Cela est fin , et je fie Vaî pas 
entendu d^abord. Mais quelques-uns de vos coitipa- 
triotes m'bnt explique' l'énigme. Le chi désigne le 
nom de Christ, el lé kappa celui de Constance. Souf- 
frez ici , messieurs , que je vous parle libremenu 
Vous/ vous trompez. Constance vous a fait tort ei 
un point : c'est qu'après m'avoîr nomme césar, il 
m'a laisse la vie. Daîgtîe le ciel, entr'âutres faveurs, 
vous donner à vous seuls , entre tous les peuples de 
l'empire , grand nombre de Constance , ou plutôt 
de harpies semblables aux favoris de ce prince que I 
tous regrettez. Pour lui , c'était mon proclie parent I 
et mon ami. Depuis même qu'il eut jugé à propos 
de me déclarer une guerre , que les dieux ont ter- 
minée par les voies de la douceur, il a toujours eu, 
dans ma personne, un ami plus fidèle qu'il n aurait 
osé l'espérer avant nôtre rupture. Hé quoi. vous 
pensez que ses louanges me blessent , moi qui ^ 
mets eii courroux lorsque j'en jentends dire du mai- 
Mais vous aimez Christ : Vous en faites votre 
divinité tutélâii-e , à la place de Jupiter, à' ApoHon 
que vous adoriez à Daphné , et de Calliope , q^^ 
vient de confondre vos impostures. Les habilaDi 
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d'Emèse étaient-ils zélés pour Christ, eux qti^otl 
a vu réduire en cendres les sépulcres des GaUléem ? 
Les habitans d^Emèse avaient-ils sujet de se plaindre 
de moi? Non sans doute. Au contraire, quel est 
celui de vous que je n^aie pas offedsé ? Le sëifat et 
le peuple , grands ef petits , rîclies et pauvres , totis , 
oa peu s'en faut ^ ont leur grief particulier contre 
moi. La plus grande partie du peuple, ou pour 
mieux dire, le peuple entier, partisan de la secte 
des impies , hait mon attachement à la religion dé 
mes pères. Les riches, que j'empêche de vendre aussi 
cher qu'ils le voudraient, ne peuvent me pardonner 
le mal qu'iks ne foiit pas. Tous me détestent à cansé 
des danseurs et des théâtres. Il est' vrai que je souffre 
les spectacles , mais je. fes méprise souverainement. 
Après avoir ainsi mérité la haîne pubKqoe, j'ai sans 
doute acquis le droit de me dire des injures. 

Ce qui me console un peu, c'est le jugement que 
Caton * â porté de vous. Il vint autrefois ici , ce 
sage Romain. Gomment avait-il la barbe ? c'est c& 
que j'ignore. Je sais seuleilnent qu'il n'eut jamais 
son pareil en tempérance, en grandeur d'âme, ttà 
héroismci Un jour donc qu'il approchait de cette 
ville si peuplée , si riche ^ si voluptueuse, il aperçut ' 
toute la jeunesse sôuis les arme&, en bdle ofdon- ' 

- - •• — ; -, ^ - 

• D'Utique. 

H' à6 
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nance, et les magistrats en habit de cérémonie/ 
^ Caton sHmagina , cpe vos ancêtres le voulaient ho^ 
norer , d'une réception solennelle. 

Il descend de cheval , fort mécontent de sesamis, 
qui Pavaient devancé. 11 suppose qu'ils ont répanda 
dans la ville la nouvelle de son arrivée , et qu'ils ont 
persuadé aux habitans , de lui rendre ces honneurs. 
Dans cette idée, il rougit, il est déconcerté : le mû- 
ire des exercices se détache delà troupe, adresse la 
parole à Caton : « Etranger , lui dit-il , où est Démé- 
trius >' ? Or* , ce Démétrius était lin affranchi de 
Pompée ^ prodigieusement riche. De combien 
m'allez vous dire ? car, rien n'est plus capable de 
piquer votre curioMté. Consultez Damophile (25) , 
le Bithynien, qui nous a donné dés recueils de pa- 
reilles anecdotes , à Tusage des jeimes gens et des 
vieillards. Car , la vieillesse de ces dernier^ les ramène 
à la curiosité de leurs années premières^ et de là vient 
sans doute, çuils ont pour les fables , le même goût 
(jue montrent les enfans. Quoi qu'il en soit, voulez-vous 
savoir ce que Caton répondit ? mais , au moins ne 
m'accusez pas d'imposture :)'ai mon garant. Auriez- 
vous entendu parler d'un homme de Chéronée , *, 
l'un de ces maudits philosophes, de ces fanfarons 
de vertu, comme on les appelle aujourd'hui, parmi 

♦ Plutarque, 
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lesquels , faute de les connaître , j'aurais voulu tùé 
faîre enrôler ; c'est d'après lui que je parle ; je né 
fais que le copier. Gatdn , dit-il ne répondit rien ; 
étrangement ému , et se possédant à peine , il s'écria : 
misérable ville ! et passa outre. 

Devez-vous être étonnés , si je vous traité comme 
fit autrefois Caton? je suis plus sauvage, plus auda^; 
cieux, plus altier que lui. Caton était Romain , let 
je suis naturalisé Gaulois. Il vécut presque toujours 
dans le sein de sa patrie ; et nioi , après avoir été 
nourri , dès ma première jeunesse , de la lecture dé 
Platon et d'Aristôte, satis talent pour la vie civile, 
sans goût pour les plaisirs , j'avais à peine atteint 
l'âge viril ^ que je me vis relégué parmi les Gaulois 
et les Germains*, sans cesse aux prises avec dessau-fi 
vages , coioamë un chasseur avec des bétes féroces. 
Je me trouvais avec des hommes incapables dé faire 
leur cour et de flatter, accoutumés à vivre simple- 
ment et librement avec tout le monde. Je comman- 
dais à des peuples guerriers et pleins dé courage, qui 
ne connaissent Vénus ^ que parce que dette déesse 
préside aut mariages et à leur fécondité , et Bacchus 
dieu du vin, que pour user avec reconaissance de seà 
dons en proportion de leur besoin respect^. On ne voit 



^ Le Grec ajoute : et jusque dam la fàrét d? HercinUi 

a6. 
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chez eux nîTinfiolence, ni robscénité, ni les danse^ 
lascives de vos théâtres. 

On raconte à c^ sujet, qu'un certain homme parti 
d'Antioche, s'en alla dans les Gaules, il n'y a pa^ 
long-tems , vous savez qui je veux dire. C'est ce 
^gitif de Cappadoce élevé sous vos yeux chez uif 
orfèvre. Il avait pris quelque part d'étranges prin- 
cipes de morale , et dieu sait conunent ils les avait 
réduits en pratique : votre digne élève étant arrivé 
à la cour d*mjroi(2S)^^ de ce pays ^, et ne pouvant 
(mhlier ce qu'il avait vu dans celui-ci, .fait d'abord 
paraître une troupe de danseurs et plusieurs autres 
raretés de votre ville. Enfin comme un de ces far- 
ceurs, que vous nommez Çotylisles (37), manquait 
à sa troupe ( voyez un peu quel amour et quel zèle 
pour vos sages coutumes ! ) il prit des mesures pour 
en faire venir un de chez vous. Quand les Gaulois 
virent un cotyliste^ ils ne surent ce qu'ils voyaient, 
frétait la, première fois qu'il en paraissait , à la cour^ 
lUlais aussitôt qu'ils eurent vu les danseurs, ils les 
prirent pour des fous , et leur tournèrent le dos. 

Le théâtre me paraissait aussi ridicule qu'à ces 
peuples. Là, javaispour moi les rieurs ; ici je suis 
presque seul contre un peuple de rieurs. Néanmoins 
j'ai raillé les partisans du théâtre ; il est juste que 
TOUS me rendiez la pareille. J'avais trop de sym- 
pathie avec les Gaulois, pour n'en être p^s aime. 
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Leurs biens, Imrs personnes , tout étaitàmoL Cojftf- 
bien de fois m'ont-îls forcé d'accepter l'argent qu'il» 
m'offraient !ils s'empressaient de m'obëir ; et ce qui 
me touchait encore pïus , le bruît des éloges qu'il» 
me donnaient passait jusqu'à tous. J'étais, disaient- 
ils, tout d'une voix, un prince magnanîtoe, habile, 
juste , grand dans la guerre , gràwd dtoS la paix , 
accessible, plein de bonté. Yousleùr répondeï d'un 
ton bien différent. 

Vous dites que j'ai renversé le monde ; quoique 
je ne sache pas avoir rien renversé, ni par mégarde , 
ni de propos délibéré. Vous ajoutez , que ma barbe 
n'est bonne qu'à faire des cordes ; que j'ai déclaré 
la guerre au chij et que vous regrettez le cappa. 
Plaise aux dieux protecteurs de votre ville , de vous 
donner, je le répète , deux cappa pour un , et payer . 
ainsi les calomnies , dont vous avez noirci vos W- 
sins. *Non contens de composer de§ satires contre 
moi , vous lés avez attribuées à ces villes saintes. 
Non , non/, je rends justice, à ces peuples qui me sont 
étroitement unis , par le culte qu'ils rendent aux 
mêmes dieux que moi. Us me chérissent à Tégal de 
leurs propres enfans ; avec quelle promptitude n'ont- 
ils pas relevé les temples ! le zèle impatienta délruîi^ 



? Zes habitans d'Emèse, 
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les tombeaux des athées^ n^ attendaient qae le signal 
pour éclater. Bernièreoient ils ont saisi mes ordres 
avec tant de chaleur, qu^îls ont poussé le chàllment 
des impies plus loin que je ne voulais (27). 11 n en 
est pas ainsi de vous ; plusieurs ont renversé les 
autels nouvellement relevé^. Avec ma douceur, j'ai 
bien eu de la peine à calmer ces esprits inquiets et 
remuans ; mais depuis que nous avons renvoyé le 
mort *(28) , qui était à Daphné,les infidèles minis- 
tres qui desservaient et gardaient le temple par 
manière d'acquit, l'ont sacrifié à la vengeance de 
ceux que l'injure faite ^ au cadavre avait mis au 
désespoir. Ces derniers ont allumé le feu, àlafaveur 
de la néglîgepce des premiers, peut-être d'intelli- 
gence avec eux: spectacle horrible, pour les étrangers, 
mais agréable au peuple , indifférent au sénat, qui 
jusqu'à ce jour néglige de rechercher les incendiaires. 
Pour moi, dès avant l'incendie, j'étais persuadé 
qu'Apollon avait abandonné son tenpiple. La première 
fois que j'y entrai, la statue me le^fit connaître d'a- 
bord. Si quelqu'un refuse de m'en croire , je prends 
le soleil à téi^ioin de la vérité de ce que j'avance. 

A ce propos , je ne dois pas oublier une autre 
preuve , que je vous ai donnée de mon inimitié, 
Quand j'aurai confessé le crime, j'en ferai justice. 

:. ..■■,...■ "^ 

* Babylas 
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Je prétends ne pas mieux me traiter ,' sur ce point 
que sur le reste. Vers le dixième mois , qu'à votre 
manière de compter, vous nommez je croîs Loûs (29), 
arrive Fancienne solennité d'Apollon ; et la ville 
devait se rendre à Daphné, pour célébrer cette fête. 
3e quitte le temple de Jupiter Casîus*, et f accours, 
me figurant que j^allais voir toute la pompe , dont 
Antioche est capable : j'avais Pimagination remplie , 
de parfums , de victimes , de libations , de jeune$ 
gens vêtus de magnifiques robes blanches , symbole 
de la pureté de leur cœur ; mais tout cela n'était 
qu'un beau songe. J'arrive dans le temple , et je n'y 
trouve pas une victime , pas un gâteau , pas xm 
grain d'encens. J'en suis étonné : je crois pourtant 
que les préparatifs sont au dehors , et que par res- 
pect pour ma qualité de souverain pontife ; on attend 
mes ordres , pour entrer. Je demande donc au prêtre 
ce que la ville offrira dans ce jour si solennel : rien , 
me répondit-il, voilà seulement une oie , que j'ap- 
porte de chez moi ; car la ville n 'a rien offert aujour- 
d'hui. Alors, f remarquez , je vous prie , combien je 
suis de mauvais humeur, et combien je cherche à 
être haï ! ) je fis à votre sénat une forte réprimande ^ 
qui ne sera peut-être pas ici déplacée. 

* Montagne de Syrie , où Jupiter lutta contre Ty- 
pbon; Yoy . Apollodore , 1. 1, 
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.< C'est un grand scandale, loi dis-jë, f^m 

♦> ville comme la vôtre, traite les dieux avec plus 

» de mépris que ne le ferait la plqs ché tive bonrçadc 

« des extrémités du pont. Une ville qui possède uu 

» teiTitoire si vaste, dans un tems où les dieux ont 

» dissipé les ténèbres de l'athéisme , voit tranquil- 

>» lement arriver la fête du dieu detes pères, sans 

» faire la dépense d'un oiseau; elle qui devait im- 

» moler un bœuf par tribu. Si Ton craignait la fc 

» pense, la ville entière nç devait-elle pas sacrifier 

» un taureau ? ne le pouvait-elle pas? Quand vous 

j> donnez un festin, quaçd vous célébrez la fête de 

» la Mainme (3o) , vous répandez l'argent à pleines 

» mains. Aujourd'hui que l'on doit faire des vœux 

» pour le salut public, et pour celui des partica- 

* liers, nul sacrifice au nom de la ville, nulle rf- 

» firande au nom des citoyens. Le prêtre, au lieu 

» d'«mporter sa part des sacrifices , est le seul qui 

» ait sacrifié. Mener une vie irréprochable, prali- 

» quer la vertu , s'acquitter dignement des fonctions 

» du ministère, c'est tout ce que les die^x exipnt 

^» des prêtres. Mais non : vous permettez à voi 

-» femmes de vous ruiner en faveur des GaliWens. 

» Elles font admirer l'impiété à une foule de misé- 

>» râbles qu'elles nourrissent à vos dépens. Vous 

» ^onnez-vous mêmes à vos femmes, l'exemple de 

* mépriser les dieux , et vous vpus croyez innoccus ! 
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y* C'est peut-être parce que vous êtes dans' l'indi- 
» gence, que vous n'avez rien appbrlë... Eh! quel 
» est celui d'entre vous qui ne trouve de quoi cé- 
» lébrer splendidement le jour de sa naissance? 
» Dans une si grande solennité , personne n'a of- 
» fertun peu d'huile pour la lampe, une libation, 
» un grain d'encens. Je ne sais «e que les gens de 
» bien, s'il en était parmi vous, penseraient d6 
)> cette conduite. Mais je sais que les dieux mêmes 
» en sont indignés ». 

Tels fuirent les termes dont je ïne servis : le dieu 
ne les a que trop justifiés. Que ne réside-t-il encore 
dans ce temple respectable, d'où il veillait depuis 
tant de siècles à la conservation de votre ville ! Dans 
les mouvemens dont elle vient d'être agitée , il eût 
forcé les magistrats d'ouvrir leurs greniers (3i). U 
leur eut inspiré des sentimens plus humains. Mais 
que dis-jc? J'avais tort d'être blessé; je devais de-? 
meurer muet , comme plusieurs de ceux qui entrè- 
rent avec moi dans le te;nple , ne point m'ingérer 
dans une affaire qui ne me regardait pas ,. ni pren- 
dre la liberté de censurer votre conduite. L'amitié , 
gardez- vous bien de le croire, n'eut aucune part à 
n!ies reproches : la vanité seule me les dicta. Mal ha- 
bile et ridicule flatteur , je voulue faire parade d'ui^ 
zèle ardent pour le service des dieux, fA d^nne affeç-t 
tioii sincère p^ur vous, 
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Aînsî , messieurs , vous avez raison de vous dé- 
dommager du silence que vous gfardâtes , et même 
de choisir pour me répondre , un lieu plus convena- 
ble que celui où je vous fis cette réprimande. Je 
/ vous parlai devant Pautel , aux pieds de la statue, en 
/ présence d'un petit nombre de témoins : et vous, 
c'est dans la place publique , c'est au milieu de tout 
un peuple , que vous me répondez d'une manière en- 
jouée, par l'organe de quelques-uns de vos conci- 
toyens , qui sont vos dignes truchemens. Ne vous y 
trompez pas : celui qui tient de mauvais discours , 
rend ses complices ceux qui l'écoutent. Applaudir 
aux injures , goûter le plaisir de la médisance , sans 
en faire soi-même les frais , c'est en devenir coupa- 
ble. Toute la ville a donc retenti de vos bons mots, 
^sur cette malheureuse barbe, et sur celui qui la 
porte. Tout vous a déplu dans sa personne, et vous 
y déplaira toujours , puisqu'il ne prendra jamais vo- 
tre manière de vivre, ni celle que vous exigez des 
princes. 

Quant aux injures que vous avez vomies contre 
lui , soit en public , soit en particulier , il y fait lui- 
même un supplément. Il vous pardonne vos vers 
anapestes; Soyez encore plus libres à l'avenir. Il 
vous déclare qu'il ne fera, pour ce sujet , mourir , 
fouetter, ni emprisonner personne. Oui , messieurs , 
puisque la vie réglée que je mène avec mes amis, 
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VOUS importune et vous révolte , puisque je ne vous 
donne aucun spectacle qui vous intéresse, mon parti 
est pris : je quitte votre ville ; je vous dis adieu. Ge 
n'est pas que je compte être agréable à mes nouveaux 
hôtes ; mais si je ne puis me flatter que raa figure et 
mes manières fassent fortune ailleurs , il est juste que 
je promène mes défauts ^ et que les autres souffrent 
de moi à leur tour. Il serait trop cruel qu'une ville 
de tout tems si heureuse , fut éternellement la vic- 
time de notre modération et de notre désintéresse- 
ment. 

^ucwi de nous n'a bâti maison, ni acqms chez cous 
charnp ou jardin. Aucun des nôtres na pris femmes 
chez vous, ni cherclié a vous en donner en mariage. 
Nous n avons envié, ni votre opulence assyrienne, ni 
les belles choses (juon voit au sein de voire wTfe. Enfin 
nous n'avons pas permis à certaines gens en place , 
de faire les souverains , ni donaé aux différens cdrps , 
ces prétendus protecteurs qui ne servent qu'à les op- 
primer , ni engagé le peuple à se ruiner en specta- 
cles , en festins. Les vers qu'il a composés contre 
nous , sont les fi-uits de Tabondance et de la tran- 
quillité dont nous l'a^^ons fait jouir. Nulle taxç, 
nulle demande nouvelle ; diminution d'un cinquième 
des anciens impots ; remise de ce^ qui était dû par le 
passé. Non content d'user moi-même de toute la mo- 
dération possible, j'ai choisi pour introduire ceux qui 
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Souhaitaient de me parler , un homme dont je crois 
connaître la modestie et la donceur. Il n^a pu cepen- 
dant échapper à votre censure ; parce qoc la vieil- 
lesse lui faisant perdre ses cheveux , il a le travers 
de vous montrer un front dégarni , et ne rougit point' 
d'être coiffé comme les Abantes S" Homère (32).| 
J'ai auprès de moi trois ou quatre pei*sonnes d'uni 
mérite égal au sien ; et j'en pourrais nommer nn 
cinquième ; c'était mon oncle maternel , qui portait 
le même nom que moi. J'avoue que dans le gouve^ 
nement de votre ville , il ne s'est pas toujours con- 
duit avec assez de prévoyance. Mais vous n'avez eu 
qu'à vous louer de sa justice , pendant que* les dieux 
ont voulu nous le laisser , et lui permettre de parta-? 
ger avec nous le soin des affaires. / 

Nous nous étions donc imaginé que la douceur i 
%t la modération étaient des beautés réelles dans 
«eux qui gouvernent, et que ces qualités nous don- 
naient le privilège d'être laids impunément. Maïs 
enfin , puisque notre barbe et nos cheveux vous dé- 
plaisent, puisque vous rie pouvez souffrir notre 
éloignemént du théâtre , non plus que nol*e zèle, 
pour faire régner dans les tetoples la décence et la 
gravité , ni moins encore notre attention sur ce qoî 
se passe dans vos tribunaux, et la vigilance ave€ 
laquelle nous réprimoné l'avidité dé vos nfiirchands, 
nops partons ; nous vous quittons sans regret, A mon 
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âge, je risquerais trop, si je hasardais de me refosidre. 

milan me fait peur. Le milan chauUil 

e un autre oiseau ; mais ayant entendi» 

. uperbes coursiers, il les voulut imiter» 

i qu^il désapprit à chanter , sans pouvoir 

hennir; depuis ce tems, on ne connaît 

plus disgracié du côté de la voix; et mot 

; troquer ma grossièreté pour des ma-» 

s, peut-être que je deviendrais un am- 

re et d^homme agréable, sans être ni Pun 

Vous le voyez vous-mêmes , je touche^ 

ciel le veut , à ce tems où , comme dil 

ie Téien , 

Les neiges de la vieillesse 

Rt bigarrer mes cheveux noirs. 

i reste je prends à témoin les dieux etJu- 
tecteur de votre ville, que vous êtes des 

injustice peut me reprocher, ou U ville 
fl quelqu'un des membres qui la compo- , 
elle est donc la source de cette animosité^ 
le cet acharnement , le sujet de cette haine 
ate, que vous satisfaites, comme vous pou- 
ez , en me déchirant par vos vers a napes tes , en me \ 
y^mpanisant dans les places , en me traitant' comme ^ 
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les poètes comu/ues* traitent Hercule et Bacchus; 
Peut-être que je me suis contenté de rie vous point 
faire de mal, et que je tous ai d'ailleurs offensés par 
mes paroles. Mais, non ; vos satires ne sont point des 
représailles « mais des attaques injustes. Je n^ai teno, 
ni des paiticuliers, ni de la ville, aucun propos dé- 
sobligeant ; au contraire , je vous ai donné des 
louanges , lorsque jai cru que vous les méritiez. Yous 
avez reçu de moi tout 1^ bien que pouvait raison- 
nablement vous procurer un prince qui souhaite de 
rendre les hommes heureux. Mais prétendre que 
celui qui doit recevoir y remette tout , et que ceux 
qui doivent payer, ne donnent rien, c'est exiger 
rimpossible. N'est-ce pas une espèce de prodige 
que j'aie trouvé le moyen de faire des remises consi- 
dérables, sans rien retrancher des largesses et dé- 
penses ordinaires? Mais ce n'est pas ici le lieu de 
parler du bien dont tous les sujets de l'empire me 
sont redevables. On ne manquerait pas de dire que 
je n'écris que pour publier effrontément mes louan- 
ges, et qu'après avoir annoncé une invective, et 
même une invective sanglante , je ne donne qu'un 
panégyrique. Il sera plus à sa place de rapporter 
les fautes d'imprudence et d'étourderîe que j'ai 

* Aiistopliaae^ etc. 



( 4i5 ) 
cotnmises à votre sujet. Si elles ne méritent pas que 
vous m^en sachiez mauvais gré, ce sont pourtant 
des fautes plus gi'aves , que celles dont j'ai parlé 
jusqu'à présent, et plus humiliantes pour moi , qu'un 
visage peu soigné , qu'un air et des manières désa- 
gréables. Il ne s'agit plus ici du corps , mais de 
l'esprit. 

Avant de vous avoir essayés , ne sachant pas en- 
core comment nous prendrions ensemble, je vous 
exaltais de tout mon pouvoir : ils sont Grecs d'ori-'" 
gine y dis<iis-je alors, et moi, quoique né dans la 
Thrace, je suis Grec d'inclination et de mœurs; 
puls'je douter de notre future sympathie ? Jugement 
précipité; première sottise. Voici la seconde : vous 
fûtes des derniers à m'envoyer des députés; quel- 
qu'éloignée que soit l'Egypte, les Alexandrins vous 
prévinrent. Malgré cette négligence, je vous remis 
de grosses dettes , et je vous déchargeai de plusieurs 
impôts, jusqu'à rendre les autres villes jalouses. Dans 
le dessein d'accroître la puissance et la splendeur de 
la vôtre , j'augmentai jusqu'à deux cents le nombre 
de vos sénateurs. Je ne fis grâce à personne (33), et 
je vous permis de les choisir parmi les plus; riches 
trésoriers de mon épargne et des officiers de la mon- 
naie. Vous n'eûtes garde de jeter les yeux sur les 
sujets les plus convenables. Mais profitant de l'oc- 
casion, et toujours semblables à vous-mêmes, vous 
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tous comportâtes , comme on Peut fait dans nue ville 
sans lois. Souvenez-vous de ce sénateur, que vous 
installâtes de votre autorité privée , avant que son 
nom fut sur la liste , lorsque le procès , dont sa no- 
mination fut suivie , était encore pendant ; et de ce 
misérable que vous prîtes dans la rue pour le traîner 
au sénat. C^était un homme sans biens, de la lie du 
peuple, en un mot, de cette espèce de gens que 
Ton ne regarde dans aucune autre ville, et que vous 
au contraire , par un effet de votre rare discerne- 
ment, vous estimez comme des hommes précieux, 
. qu'il faut acheter au poids de l'or. La plupart de 
vos élections étaient aussi peu judicieuses , et je ne 
pus me prêter à toutes vos irrégularités. Aussitôt le 
bien que je vous avais fait , s'effaça de vos esprits , 
et le refus de ce que la justice ne me permettait pas 
d'accorder, vous indisposa contre moi. A la vérité, 
ce n'était encore là que des bagatelles. Il fallait 
quelque chose de plus grave , pour soulever toute 
la ville. Mais voici le crime capital qui m'a perdu 
sans ressource. 

A peine étais-je arrivé , que le peuple, qui gémis- 
sait sous la tyrannie des riches, commença par crier, 
dans le théâtre : on regorge de toui; et cependant tout 
est hors de prix. Je parle , dès le lendendemain, auï 
principaux de la ville , et je les exhorte à sacrifier 
im gain illégitime , en faveur de leurs concitoyens 
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fet des étrangers. Ils me payetit de belles paroles , et 
se chargent de mettre ordre à tout^ Là-dessus Je me 
tranquillise^et j'attends TefFet de leur promesse pen^^ 
dant trois mois sans que nen s'exétute. Us pousi^è- 
rent la négligence au-delà de de qu'on aurait pu 
s'imaginer; de mon côté, voyant que les plaintes du 
peuple étaient fondées, et que la cherté venait 
moins de la disette, que de l'avarice insatiable de 
ceux qui possèdent les târres, je taxai chaque den- 
rée à un prix raisonnable. Ils avaient du vin , d% 
l'huile et tout le reste en abondance ; le blé seul 
était rai*e, parce que la sécheresse précédente avait 
fait manquer la moisson. J'en tirai donc quatre cent 
mille mesures (33) * de Chalcédoine , d'Hiéraple 
et des villes circonvoisines.Lorscpi' elles ont été (ion** 
sommées, j'ai fait ouvrir mes greniers, et vendre à 
différentes fois, vingt^deux mille autres mesures que 
TOUS nommez ** boisseaux (34) i. que l'on m'avait 
envoyées d'Egypte ; et quinze mesures ne vous ont 
coûté que ce que dix vous coûtaient auparavant. Si, 
dès l'été^ dix mesures valaient déjà un écù d'or, que ne 
devaient-elles pas valoir , dans cette triste saison, où 
la faim, comme dit le poëte bœotien *** , fait sentit' 
' • ■ ^ - . - • . ' . ■> 

«« M«^ivf , iGsextarios^ 

**» Pindare. , 

îi. n 



( 4i8 ) 

tontes SCS rigueurs? N'eussîe^-vous pas ëtë frop 
contens d'en trouver cinq, pour le même prix^ 
pendant Thiver, et surtout pendant un hiver si 
rude ? A quoi donc pensaient les riches ^ de sur- 
vendre en cachette les grains qu'ils avaient k U cam- 
pagne ) comme sHls eussent voulu perdre h. ville et 
se perdre eux-mêmes avec elle ? mats quoiquMis 
aient pti faire , aujourd'hui le pain se donne à si hon 
marché, qu'il n'est pas jusqu'aux habitans de la 
eampagne qui n'accourent en foute , pour en acheter; 
qu'excepté le pain, tout est rslrt et cher. Mais aussi 
quelqu'un de vous se souvii^t-il d'avoir vu , dans 
les meilleures années, quinze mesures de bié ne 
coûter qu'une pièce d'or? 

' Parce que je ne souffrais pas, que l'on vendit, à 
unprit exhorbitant^le vin,Ies légumes et tes fruitsni 
fie permettais aux riches de profiter de la dîsette,pour 
vous abîmerjet poiMT convertir tout d'un coup «n mou'' 
eeaiu d'or et d'argent, le blé qu'ils avaient dans leurs 
greniers, vous me regardiez ccunme l'auteur de 1» 
tnisèré publique ^ laquelle cependant était leur ou- 
vi^ge. C'est parce qu'ils avaient vendu leura g;rains 
hors de la ville, que vous fûtes affligés de la famme^ 
ce terrible fléau des mortels, comme l'appelle ua 
dieu, dont l'oracle condamne sévèrement ceux qaî,, 
par de semblables manœuvres , travaillent au mal- 
heur des autres homme<«. Depuis même que ^ par 



ïà^s soms, ia ville a du pain en abdnâa^Gè!, gracâ 
à lem' avariée, la ville n^a que du paî^; 

Dès le commencement, je savais (}ue ma conduite^ 
lie plaisait pas à toat le mpnde; mais je- m'en em-* 
Wraasais p6u, clt^jant qo'il était de iten devait èn 
soulager le peuple que Ton opprimait, et les éd^n-* 
get*s que la eouf attirait ici« Puisque ces derniers S6 
retirent^ et que vous êtes tous d'accord sur mon 
compte Tque j^ sttis haï des uns, et payé d'ingi^atkudâ 
parties auti^s que )é nourris, j'abbndonne à la dî^ - 
ifim J^éméâis le soin de ma vengeance , résolu d'ha-* 
biter désQrmâis chez une autre nation, chee un autre 
peuple. Je pars , i^»» vous avoir rappelé le souvenir 
de la bonne justice que votis vous fîtes ^ les nh&aux 
Autres (àS)f ilfû neufêms^ lorsque les flambeaux à 
Ja main, et poussant des cris furieux , Ja populace 
courut mettre k fisu aux maisons des ma^rats^ 
massacra le gouvemeiir \ et qtie les magistrats ,pret- 
nant leur revanche^ puniretit impitoyablement la po^ 
poktee d'un ressentiment juste dans le fond , maie 
porté j^^qu'aux dôrniers excès. 

Au noffi des ^eux, quel est donc le crime dont 
|e suis cpupaBe envers vous? Est-ce de V0us nour- 
rir à mes <dépeàs, et de vous nourrir avec tant de 
profusion , favetir singulière dont aucune ville n'a 
joui jusqu'à présent? Est -ce de vous avoir par- 
donné les vols, dont je vous aï Cimvaincus} si je 

- ^7- 
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ll^articule des faits, on pourrait prendre éèci pôùi" 
une déclamation vague , pour une %ure de rhéto-' 
rique , pour un jeu d'imagination. Vous me deman- 
dâtes environ trois mille portions de terre çméiaient 
en friche* \ et lorsque vous les eûtes obtenues, les 
riches les partagèrent entre eux, à IVxclusion des 
pauvres. La chose étant avérée, j'ai dépouUIé les 
usurpateurs; et, sans faire néanmoins aiucune de- 
mande à ceux qui précédemment jouissaient de 
Texemption , à laquelle ils avaient moins de droit 
que personne, j'ai assigné ces terres pour fournir 
aux dépenses les plus considérables de vptre ville- 
Ainsi vous avez maintenant , pour nournbr les che- 
vaux du cirque , près de trois mille portions de terre 
entièrement exemptes, dont vous êtes redevables à 
l'économie, à l'habileté de mon oncle, à ma sotte 
libéralité ! Vous avez raison de dire qàe je renverse 
le monde : c'est effectivement le renverser, qae de 
punir ainsi des voleurs. La clémence , lorsqu'elle est 
déplacée, ne fait qu'enhardir le vice, ne sert qu'à 
l'autoriser. Voici donc où je voulais en venir, et par 
où je finis. Je confesse que je ne dois accuser que 
moi-même de tous me^ malhem*s; j'ai mal placé mes 
bienfaits ; j'ai comblé de grâces des ingrat», de mau- 



* V^^f^^fy saHs rapport ou produit. 
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vais cœurs. Cest pourquoi je ne m'en prends plus 
k votre licence; je ne me plains que de ma sottise; 
Mais puisque vous m^avez donné de si bonnes le- 
çons de sagesse , je tâcherai désormais de les pratî- 
qtier à votre égard. £n attendant, plaise aux dieux 
de reconnaître cet dm^ur et ce respect dont j^ai 
reçu de vous tant de témoignages publics. Je les sup- 
plie de vouloir bien proportionner la récompense au 
mérite, 



fïff I\V MISOFOGON, 
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NOTES 

SUR LE MISOPOGON,. 



(i) Des honnêtes gens. Il semble que Julien veuille 
faire entendre que la coutume de son tems ne permet- 
tait pas aux gens de la haute classe ou du bon ton, | 
d'être poëtes par état. Ce qui n'empêcbait pas que plu- 
sieurs hommes de lettreis, et Julien lui-même, ne fis- I 
sent des vers , puisqu'il en reste encore quelqiies-uns | 
^^^^A cet empereur. Car, assurément, ceux qu'on a vus dans 
ies césars et ceux que nous citerons dans. la suite , sont 
bien de sa façon. 

(2) Isménias. Joueur de ftàtes à Thèbes » dont parle 
Flutarque dans Périçlès. 

(3) Car une telle barbe. Celte phrase soulignée, et les 
mots également soulignés dans la phrase précédente, ne 
font point partie de la traduction de laBleteric. Je les 
rétablis pour les raisons énoncées dans l'argument. 

(4) ^ poète favori de Pan et de Calliope. Nul doute 
que Julien ne désigne ici Théocrite. Voici , en effet , les 
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deux vers de ce poëi;e , auxquels il (ait allusion , ou pla- 
tàt qu'il fond dans son texte : 

oç ii xi, ^fôo-fi^Xti yXvKif^ifd ^tiXirt p^tïXii 

THEocrite, Idill. u^. 

« La jeunesse s'exerce à remporter le prix de Tart 
d'appliquer , lèvre contre lèvre , les plus doux baisers. » 

(5) La moindre difformité. Le texte de l'aveu mémie 
du traducteur, porte : Si je portais , comme Cimon, un 
poireau ou une verrue. Je pense que c'est mapquer de fi- 
délité , que de ne pas reproduire les traits historiques , 
lorsqu'ils font partie de l'original. Et , pour cette raison, 
je les ai presque tous rétablis , soit dans le texte , soit 
dans les notes. 

(6) Six courses. Au lieu de vingt-quatre courses, dont 
se composait ordinairement chaque spectacle du cirque. 

(y) Neuf cents stades. Le stade usuel, celui dont il 
est question dans ce passage , était de six cents pieds , ou 
de quatre cents coudées. Ce qui porterait probablement 
le nombre des pieds à cent quarante mille , autrement 
quatre-vingt-dix mille toises , c'est-à-dire , à trente-huit 
lieues environ , pour la distance de Paris au port de mec 
le plus prochain. 

(8) Açec le monarque de la Lydie. Allusion au voyage 
de Solon à la cour de Crœsns. 

(g) Aux Phéaciens. Homère les dépeint livrés au luxe , 
à la danse et à tous les plaisirs. Odyss., 1. VIII, v. 249* 
J'ai rétabli la traduction de cef vers d'Homère , mal-à- 
propos omis par laBleterie. 
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(lo) Autour des sépulcres, Julien reproche aux habi- 
tans d' Antioche , d'aller prier sur les tombeaux des saints 
martyrs , on dans )eség)ise$ construites, d'ordinaiire sur 
ces tombeaux. 

(il) Ce silence religieux. L'auteur se reporte ici , ef 
4ans ce qui suit, à l'histoire d'Euryclée , noqçrice d'U- 
lysse; à rinvocation k Pillas, et aux faits racontés au 7^. 
livre de l'Iliade , v. 194» etc. ; au 22*^. de TOdyssée , 
y. 4i I , et au 6*. de Flliade^ v. 3oi. 

(12) Tu ne partages jamais ton lit avec personne. Ce 
passage se trouve ei^pliqué dans la vie de Julien et dans 
une note sur la 4o*. lettre, qù il parle de ses enfans. 
Tai adopté 9 à cet égard , le gentiment de la Bleterie , 
qui rend justice à la rigide (Chasteté de l'empereur Ju- 
lien , et qui ne lui suppose aucun enfant illégitime. 

( 1 3) Le premier jour de l'année syrienne. Il semble par le 
texte, que ce premier jour de l'année syrienne était assec 
voisin ^es calendes de janvier. Les Syriens , coinme les 
Perses, les Çhaldéens, etc. , commençaient Tannée à l'é- 
quinoxe d'automne, ç'êst-à-dire, vers la fin de septembre. 
Plus loin, Julien cite le moispiacédonien Zoî/f, comme 
le dixième de l'année syrienne. Or^^ dans la catégorie 
des mois macédoniens, le premier mois Dius, répondait 
à celui de novembre chez nous. On suivait à Àntioche, 
rère des Sélepcides, qui a commencé trois cent douze 
ans avant notre ère , le jour de l'entrée de Séleucus Ni- 
çator dans la ville de Babylone. Mais Tannée y commen- 
çait en automne ; et même les Arabes et les astronomes 
de la Syrie commencent leur année en octobre. (Voyez 
Alstèdius, çhronol. , p. 33; voyez aussi la note zq\ 
çî-après, p. 4^9. 
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(i4) Votre !/rf«//(?rAwy. Le mariage "6' AiUîècfcus atec 
Stratonice est rapporté tout différemment par ï^lutar- 
que. Selon ce dernier, Antiochus épousa sa belle-mère « 
du vivant même de son père. (Voyez ce trait dans Plu- . 
tarqne même. ) Du reste , Antiochus ne bâtit point An- 
tioche. Cette ville fut fondée par Séleucus, son fils, qui 
construisit aussi le temple de Daphné. Utbem condidit y 
0X Antiochi patris nomine Antiochiam, et campos vicinos 
urbi Appolini dicavit, (Justin. 1. XV , c. g.) Quoiqu'il 
en soit, cet Antiocbus, père de Séleucus, était fils de 
Pëmétrius-Poliocerte, 

(i5) L'éloge d'Autolycus. Julien ici emploie ironi- 
quement le mot d'éloge dans le même sens , qu'il semble 
justifier les courtisans que Priam appelle menteurs , ete. 
Si la Bleterie a compris ce passage du dernier livre de 
l'Iliade , il a eii tort de ne pas ajouter à son texte le 
mot de courtisans, Le second passage d'Homère est tiré 
du 1 9*. livre de l'Odyssée. Cet Autolycm était , selon 
le prince de^ poëtes, le digne aïeul maternel d'Ulysse. 
Car il nous dépeint celui-ci comme le plus fourbe 
et le plus artificieux des Grecs. Et Martial , en parlant 
d'un voleur, le compare à Autolycus. Non fuit Auto- 
lyci tam piceata manus^ On serait tenté de croire que les 
Anglais ont tiré, de cette expression latine, celle de leur 
Pick'Pocket. 

(i6) Ce poisson, II s'agit ici du polype ou poulpe, 
animal dont les naturalistes d'alors faisaient l'histoire et 
la description à leur manière. 11 est souvent question de 
la chair de cet animal dans les ouvrages de Julien. Voy. 
ci-dessus son discours contre le cynique Héraclius. 

(i^) Du blé en abondance, Lçs économistes, contem-* 
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porâins''de Jiilién et ceux de nos jours, ont blâiné cet 
empereur d'avoir produit à Antioche une disette artifi- 
cielle , en fixant trop bas le prix des grains, ce qui rui- 
nait les cultivateurs. Supposons que ce prince ait effec- 
tivement fait urie école , chose qu'il n'est pas facile de 
vérifier aujourd'hui ^ on doit au moins xendre justice à 
ses bonnes intentions. 

( 1 8) Une peinture admirable. Allusion à une course de 
chars , décrite par Homère y au 22^. chant de Flliade. 
On en trouve une semblable, mais tronquée dans le qua- 
trième chant de Quintus de Smyrne, que j'ai publié 
en Tan IX de Père française. J'ai rétabli plus bas, 
la citation des palmiers , omise par le traducteur et le 
sens des deux vers d'Homère , insérés par Julien. 

(ig) Le nom de ce Persan. Hérodote, livre y*., ra- 
conte qi/e Mardonius^ fils de Gabrias, fit décider dans 
le conseil de Xerxès , roi des Perses , la guerre -contre 
les Grecs. Le gouverneur de Julien portait le même nom, 
Mardonius, 

(20) Que vingt mois. Ici, l'auteur se reporte proba- 
blement à l'époque de ses brouîUeries avec Constance , 
où il invectivait contre les eunucjues , et principalement 
contre Eusèbe , par les conseils de qui Constance diy- 
geait sa conduite. Autrement , il ne s'était pas passé vingt 
mois depuis la mort de Constance. 

(21) De plus de trente ans. Ce passage prouve assez 
que l'empereur Julien , lofs de son départ d'Antioche 
I>our Texpédifion de Perse , avait au moins trente ans 
révolus. 

^ (22) Sept étrangers. Ceux que le prince qualifie ici 
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s étrangers^ ne pouvaient être des dignitaires ou officiers 
de l'empire^ mais bien des philosophes , tels que Maxime 
d'Éphèse , Priscus d'Epire , le sophiste Himérius deBi- 
thynie, et le médecin Oribase de Pergam^, qui Taccom*- 
{)9gnèr«iU dans son expédition de Perse ; il n'est pas 
nisé de deviner quels furent les trois autres. Quant à 
|e^r associé, que Julien dit lui-même natif d'Antioche, 
et habile rhéteur , on ne peiit méconnaître à ces traits 
I^ib^nius^ qui avait toute la confiance de cet empereur, 

(23) Sous les porli(fues. Par une allusion maligne , 
l'auteur met sur le compte des ânes et des chameaux , 
la liberté qu'ont ces animaux de fréquenter les portiques 
des palais et de| temples; par-là , il censure amèrement 
l'insouciance des magistrats préposés à la police de la 
ville. 

(^4) ^^^ ^ Ucence des bacchanales. Autre allusion 
4e Julien encore plus maligne , au luxe et à la licence 
«{frénée des habitans d' Antioche. Il suppose ceux-ci plus 
dissolus enccH'e que les Tarentins. Or , ces derniers pas- 
$ent pour avoir été un des peuples les plus débauchés 
de l'antiquité. Témoin leur conduite à l'égard des am- 
bassadeurs romains , qu'ils reçurent au spectacle , et 
qu'ik insultèrent dans leurs orgies. Cet événement se 
rapporte à l'an de Rome 473. Posthumius, le chef de 
l'ambassade , leur prédit que l'injure faite aux ambas- 
sadeurs , serait lavée dans des flots de sang. La vengeance 
suivit de près la menace, 

(?5) Consultez Damophile. Historien compilateur, 
que Suidas dit avoir été élevé par le consul Julien , sous 
l'empire de Marc Aurèle. 



(4^8) 

(26) Un roi de ce pays-là. La BIe|erie s'ëpuîse en 
conjectures , pour deviner quel pouvait être ce rdî gau- 
lois, à la cour duquel un cotyliste ou joueur de gobe- 
lets se présenta avec sa troupe de farceurs. Je soup- 
çonne que Julien parle ici de lui-même. Le nom de 
'Au9%Mvs est souvent donné aux césars, et] Julien avait 
aussi dans les Gaules cette même qualité. Lui-même » 
d'ailleurs 9 se qualifie souvent, dans son Misopogon , de 
Gaulois et de barbare. Il est tout naturel , que , deThu- 
meur dont il était , lui et ses courtisans, des baladins et 
des faiseurs de tours aient été fort mal accueillis. Voilà, 
je pense , le mot de l'énigme. 

{27) Pius l&in que je ne le voulais. On voit ici que 
Julien ne veut pas prendre , sur son compte, les excès 
que les habitans d'Émèse , d'Arethuse et d'Héliopofis , 
commirent contre les chrétiens , par représailles des 
mauvais traitemens qu'ils en avaient éprouvés sous le 
règne de Constance. Les mêmes excès avaient eu lies 
entre les catholiques et les Ariens: et Julien > qui n'ai- 
mait , ni les uns, ni les autres , n'était pas ftché de les 
voir aux prises ensem^e. Au reste , on ne l'accuse nulle 
part d'avoir ordonné , ni le pillage , ni le meurtre ; et 
on lui rend la justice de dire qu'il les a réprimés , lors-: 
qu'ils*sont venus à sa connaissance. 

(28) Nous açons rewoyi U mort. H s'agit ici du corps 
de St-Babylas , martyr, honoré dans le temple de Da- 
phné, près d'Antîoche, et alors transféré tout récem-^ 
ment dans une église de l'intérieur de la ville. Julien 
fait entendre que les chrétiens avaient contribué à l'in- 
cendie de ce temple. Le fait n'est pas démontré. Mais 
Julieu le crut , et sur sa présomption ,. il ordonxia de^ 
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enquêtes. Son oncle ^ gouverneur d'Antioche, sévit cou-' 
tre quelques individus y qui furent appliqués à la ques- 
tion. Nous avons parlé de cet accident dans notre précis 
de la vie de ce prince. Au fond, Julien peut avoir mon* 
tré de la prévention ou de remportement dans l'affaire ; 
mais il y aurait de la mauvaise foi à vouloir travestir 
une scène fâcheuse ^ en persécution ouverte. Nous avons 
vu ]|^me que le comte Julien, ^on onde, fut disgracié 
pour avoir puni de mort le prêtre Théodore. 

(29) Vous nommez^ je crois ^ Lous, La Bleterie , dV 
près le médecin Aétius, et d'après les hémérologes^ donne 
la liste des mois de Tannée syrienne , dont le dixième 
s^appelle, en effet, Lous^ et répond au mois d'août; le 
premief, qui est le mois Dius^ répond à celui de novem- 
bre ; ce qui semble fixer , à ce dernier mois , le commen- 
cement dç Tannée des luMtans d'Antioche. Il n'est ce- 
pendant pas bien certain qu'on suivit , au tems fle Ju- 
lien , le calendrier syrien , sans aucune modification. 
( Voyez là-dessus notre 1 3«. note précédente. ) 

Quant au tpmplt de Jupiter Casius , dont il ist ques- 
tion dans cette même phrase y ce temple tire son nom 
d'une montagne de Syrie , où Jupiter lutta contre le 
géant Typhon , ainsi qne le rapporte au long Àpollo- 
dore , livre I. Cette montagne portait le nom de Casius 
ou Cassius. 

(3o) La fite 4^ la Maiume. Oh la célébrait au mois 
de mai , d'où lui vient son nom. C'était ce qu'on appe- 
lait ailleurs , les fêtes ftoréalef. Elles se donnaient sur le 
bord des eaux d'un fleuve ou d'un lac, symbole de la fé- 
condité des plantes , qui ont^ en effet ^ besoin des eaiix 



du ciel. Ces fêtes étaient très-licencieuses ; et les empé^ 
reurs chrétiens les ont enfin proscrites. Il est possible? 
aussi que les fétès de la Maiume , qui duraient sept )ours f 
dussent leur nom à la ^iUe de Maîuihe, en Palestine ^ 
sur les bords dé la vaJtv, on on célébrait la naissance de 
Vénus^ sortie du sein des flots. Suidas nous apprend que 
les magistrats de Rome allaient célébrer la fête de la 
Maiume à Ostie. Elle s'était donc introduite en Occi- 
dent; et, en effets oii en trouve des traces parmi nous# 
A Ste-Colombe, en face de Vienne , une jeune fille ha- 
billée en Flore , le {»'emier dimaiiçhe de mai , est as- 
sise sous une fenillée ornée de bouquet» et de guirlande» 
de fleurs : d'autres petites filles arrêtent les passans et 
les invitent à donner quelques pièces de monnaie , pour 
la Mayenche. C'est ainsi qu'on nomme celle qui est en 
représentation. Cet usage est usité dans le reste du dé- 
partement. En plusieurs endroits de la Provence , la fête 
de Mâjuma ou de la Mayo , a quelque resseitiblance 
avec l'ancienne J^é^ume. La même fête avait trèsrpro- 
bablement lieu en lavilledeLagoufgue, ville de Flandre 
sur la L]^ et capitale du canton de la*Lou. Mais j'ignore 
s'il en est resté d^autres indices que celui de la tenue 
d'une foire ^ dite la Ma/»lle , qui a lieu tous les ans au pre- 
mier jour du mois dé mai. 

(3i) ly ouvrir Jeun greniers, Julien veut dire ici que 
les prêtres d'Apollon auraient eu plus de crédit sur l'es- 
prit des riches cultivateurs et des magistrats , que n'en 
eurent les prêtres d'Antioche et le clergé chrétien. Que, 
par conséquent , la ' disette de grains ne se serait point 
fait sentir dans la ville d'Antioche, où leméconlenle- 
ment du peuple n'aurait pmnt éclaté. Peut-être veut-il 



faire entendre en même tems que rincencKe du temple 
deDaphnén'auraitpaseuHeu, par la malignité des chré- 
tiens d'Antîoche , qu'il est porté à accuser de ce crime. 

(32) Comme les Abantes SHomire. Ce poëte donne 
SiuxAbantes, l'un des peuples grecs, qui marchèrent 
contre Troie , Tépithète , aux cheveux tressés par derrière. 
Ce qui fait présumer que les Abantes rejetaient tous leurs' 
cheveux derrière la tête. 

(33) Je m fis grâce à personne. On verra , en effet , 
dans ses lettres et édits, que Julien n'exempta personne ^ 
des magistratures. 

(34) Mesures. Le texte porte , ainsi que je Tal indi- 
qué, fif]fùfv , mèlres ou mesures , au premier mot du pas- 
sage ; et au second , ftùhùoç ^ boisseaux. Je présume que 
le mot /««^f*", est pris ici çqvli fAihuvàç ^ médimne. Le 
mëdimne était composé d'à-peu-près six boisseaux ro- 
mains , dont chacun contenait environ vingt livres pe- 
sant de blé. C'était la mesure des solides. ( Vofyéz , en 
outre 9 la note sur la 5I^ lettre à Arsace ^ t. 3« ) 

(35) La bonne justice (jUe vous tous fîtes ^ etc. L'au- 
teut fait ici allusion à un trait connu dans l'histoire^ 
L'an 354.^ ère chrétienne , fe populace d'Antîoche as- 
somma , dans le cirque , Théophile , gouverneur de Sy- 
rie , auquel il imputait la cause de la cherté des vivres y 
et tait le feu aux maisons de quelques magistrats. Ceux- 
ci en avertirent l'empereur Constance ^ lequel , en l'ab- 
sence du césar Gai lus, alors à Hiçraple, envoya S tra- 
tégius , pour faire justice des plus mutins , qui furent 
promptement exécutés. 

FIN DES NOtES DU MISOWGOFT, 



OBSERVATIONS 

SUR l'origine mysienne où bithynienné 
DE L'EMPEREUR JULIEN, 

OtJ 

EXPLICATION DE SES PAROLES : LES MYSIEMS MES BRAVE» 
AYEUX. 



On a VU dans notre vîe de Julien , cjue son aïeule 
était de Bithynie. On y a Vu aussi qu'Eutrope , père 
de Constance Chlore , et bisaïeul de Julien , était 
d'origine mysienne. Les peuples de la Mysie, selon 
Strabon, confinaient la ]^annonie et le Danube; et 
c'est bien là aussi que Julien place ses aïeux. !^line 
et d'autres auteurs, nomment indifTérenuneni ces 
peuples Mœsiens ou Masiens , mais on ne peut dou- 
ter que ce ne soient les mêmes. Leur pays fait main- 
tenant paitie de la Bulgarie. 

Strabon néus apprend que lés Bithynîens avaient 
autrefois porté le nom de Mysiens ; et qu'ils occu- 
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jpalent tîùe parfie de la Thrace. Les Thynien^ , disent 
d^ autres , passèrent d^Europe en Asie^ où ils furent 
connus sous lés noms de Bithyniens et' de Thraces* 

Thyni Thraces erant^ quœminc Bithynîa fertur. 

( Clandian. ) 

Bithynia était ^ diaprés Suidas , une ville de la 
Mysie, qui pareut être la ClaudiopoUs d^Ammieu 
MarcelKn, mais non la Clausburg des Allemands , 
ou une autre Qaudiap(^s, qu^on suppose avoir ëtë 
restaurée par Claude , second du nom; dans quelque 
partie de la Daciè ou Dardanie, d^où il tirait son 
orîg^iTfe, et que Ton confondait souvent avec la 
Thrace, la Mysie et la Bithynie. Car Pempercur^ 
Julien, dans ses lettres, désigne aiissi la Bithynie 
pour sa patrie et celle dé ses aïeùt. 

Xénophon, au ch. 2'. du 3*. L des Hellém^ue$, 
appelle Bithynie, la Thrace bithynienne ; et dans 
le 2*. chap. du 6*. livre , en parlant de sa retraite 
des dix mille Grecs , il dit : « que les Arcadiens 
s'embarquèrent à Héraclée, d'où, pour tomber à 
rimproviste sur les Bithyniens, ils abordèrent à 
Capée , port situé vers le milieu de la Thrace. » 

Il ne faut pas oublier ici ce que dit l'abréviateur 

de Trogne Pompée : « que le roi de Bithynie, 

ayant appelé à son secours les Gaulois, ces derniers 

partagèrent la moitié de son royaume, et donnèrent 

IL 28 
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an pays entier le nom de GaUo-Crèce ». Itaéfuèia 
auxiliwn à Biihynia regeiai?ocaiî, reg/mncum eo paria 
vkÊoriâ diçîsenmi , eanufue regionem Gnllo-Gradam 
cognominavenmL (Justin. , 1. XXV , c. 2) ; de là vient 
» que plusieurs villes de cet ancien royaume, et que 
d^autres qui en étaient voisines, sont souvent dési- 
gaees, comme faisant partie delà Galatie. 

J^observe eafin , que la Gaudiopâiis de Bttbjnie , 
mentionnée par Ammien Marcellin , et qui fit ks dé* 
lices de l^empereur Adrien , avait été colonisée , non 
par Claude II , dit le Gothique 1 mais par Tempereur 
Claude, premier du nom, qualifié de Claudius Cé- 
sar, par le même AmmieD. £a sorte qa^ii i^\ au 
moins douteux que Qaude iiecond ait ionàé , /aa 
restauré en Mysie , une ville à laqudle il ait donne 
son nom. (Voyez Cellarlus.) 
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OBSERyATIONS 

DU TRADUCTEUR 

Sur les deux premiers volumes de son owrageè 



JjE troisième VjqIuqi^ , actuejj^pient ^sous 
presse, coinn^encerji , <J'après la distribution 
aononcée di^ matériel de l'ouvrage , par l'apo- 
logie ou défense du paganisme de l'empereur 
JuUea , traduction, par moi revue, du marquis 
d' ArgeAce , sur le texte grec que nous a con- 
«ery^' , en le réfutant, saint CyxiUe , mort pà* 
Iri^rqt^e d'Alexandrie , en 444* ^tte â^olo^e 
£St4^une telle longueur, qu^elle n'aurait pu fi- 
gurer en son entier dans le présent volume ; 
-en la renvoyant au suivant , je trouve l'occasion 
4e placer ici quelques observations que je me 
{proposais de £adre à la fin de l'ouvrage. 

La plus importante est cdle relative à Tenr 
ir^pme de la jneconstnM^tiondu temiple de J^*- 

a8. 



rusalem par Tempereur Julien , et aux causes 
naturelles ou surnaturelles qui la firent avorter/ 
Je ne m^aviserai.pàs d'élever , sur cette matière, 
aucune question théologique, qui serait visi- 
blement hors de ma compétence, ainsi que je 
Fai déjà annoncé dans mon abrégé da la vie du 
monarque philosophe (t. I. p, 87). Encore une 
fois, je n'entends traiter de cet événement que 
sous le rapport du point du contact qu il a né- 
cessairement avec la critique de Thistoire; et 
j'en ai d'autant plus le droit, que le réciides 
auteurs contemporains ou voisins de cette épo- 
que , et le jugement qu'en ont porté les savans 
du siècle dernier ,' offrent des bigarrures , 
et même des contradictions avouées, parce 
qu'elles sont palpables. 

Je suis donc forcé de m'y reporter , maigre 
mon extrême répugnance , et pcpàr que mes 
lecteurs n'aient point à me reprocher d'avoir 
été trop laconique sur un point si sujet à con- 
troverse , je leur rappelle d'abord que je me- 
tais borné , et avec raison , comme ils U verront 
bientôt, à consigner dans mon récit, i** la date 
d'un événement aussi célèbre ; 2** ses circons^ 
tances, plus ou moins accessoires, âuxqu^U^^ 
je n'ai pu attacher un même degré d'intérêt 
Je vais reprendre en souSKKuvre ces deux, art 
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ticles , ensemble ou séparément ; car l'un tient 
à Tautre , et j'entre en matière par une réflexion 
de Warburton , sur les discordances que pré- 
sent« le fait eji question ; pour être mieux en- 
tendu, j'emprunte son texte traduit en français; 
sous le titre de : Dissertation sur les tremble-' 
men^ de terre et les éruptions de feu qui firent 
échouer le projet formé par Vempereur Julien 
de rebâtir le temple de Jérusalem , par M. TVar- 
burton , orateur de t honorable société de Lm- 
coFs-inn (2, vol. in-12, , 1764 ). 

Ce titre même , des Tremblemens , suppose 
qu'il y en eut plusieurs, et probablement de 
dates différentes, ce que l'orateur anglais ne 
nie pas plus que la discordance dans les récits, 
Ecoutoris-le d'abord mettre en parallèle les di- 
vers témoignagnes des écrivains ecclésiasti- 
ques sur ce sujet , tels que Philostorge , Théo- 
phane , , Orose , Nicéphore , Zonare et Ce- 
drérius, 

« L*un , dit-il , place l'incendie du temple 
de Daphné après l'événement qui déconcerta 
le projet de Julien ; l'autre , au lieu de parler 
du miracle, fait construire à Jérusalem un am,- 
phithéâtre , pour les sanglantes tragédies qu'on 
devait exécuter après l'expédition contre les 
Perses. Philostorge , peu satisfait du nombre 
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des prodiges rapportés par ses prëdécésseurè; 
fait déterrer dans les fondemens du temple un 
évâtigile de saint Jean /miraculeusement con- 
sètvéi Théophaiie , et après Inî Cédrénus ,* font 
psÉTâître des croix lumîtieuses , tlon-seulement 
à iJéhisalem , ihai^ dàiis toute làcôhtre'e,ihéme 
fA&qxte datis la ville d'Aritioché ; ils les font hai- 
ttè tion-Séuletiiéiit sur lés vêtemetis dies ou- 
vriers, tnais sur les orneméris des e'glises, sur 
tes nappes d^âutel , sur les livres , etc. » 

Le même Warburtôn rapporte d'autres va- 
tfanteà qu'il tire du'^sixiême livré de i*ïîistoire 
ées Juife , par Batoage , et ddiit qdelques-unes 
touchent au fond du récit , nlàl gàtatiti par le 
peu de concert des historien^ qui en parlent, 
et les autres àTe'poqùe , an îiéti et à des cir- 
coristànces évidemment atténuantes du fait mi- 
raculeux. Je citétai quelques passages sèîîletnerit 
de cette seconde espèce de preuves négatives 
que s'objecte notre critique anglais, 

« Les uns , dit Basnage , trouveront quielque 
plaisir à multipEer le nombre de ces miracles , 
eomme Théodôrèt , et à y ajouter mêihe ce que 
1^ écrivains modernes en ont dit ; liiais il est 
juste que les autres y trouvent aussi les rai- 
aons qu'on peut avoir de suspendre sa foi, J'a- 
jôi&terai seulement deu* choses : Tune que la 
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preuve que Sosomène allègue pour inontrer )a 
vërité de ce qu'il avance est très-faible i il eti 
appelle àrévënement etilsoutientqu'on nepeut 
. plus douter de cette longue suite de miracles , 
parce que le templette fiif pointachevé. Mais cet 
historien atait-il donc oublié que la permission 
îie fut donnée aux Juifs que lorsque Julien pai^ 
tait pour son expédition contré les Perses, dans 
laquelle il fut tué, et fn'ainsi on n'avait pas b^f- 
soin de tant de miracles pour empêcher 11 stfUOs 
tare d'un édifice ? L'opposition des chrétiens ; 
qui profitèrent de l'éloignement du prinCe , sa 
mort et l'élévation de JoVien , suffisaient pour 
arrêter tout court ce dessein ; d'ailleurs il reii^ 
voye ses lecteurs, en termes vagues , à des té- 
moins oculaires sans nommer ïii indiquer peis 
sonne. Enfin Cyrille, de Jérusalem, qui était 
alors évêque de cette ville , devait être sur les 
Keux : puisque ce fiit lui qui rassura le peupte , 
par le moyen d'un oracle de Daniel, qui avait 
prédit , à ce qu'il croyait , que l'ouvrage ne 
réussirait pas. Cependant Cyrille n'a jamais 

parlé de tous ces miracles Ce silence 

d'un évêque, qui était sur les lieux, qui aimait) 
les miracles et la conversion dts Juifs, est sus^ 
pect , lorsqu'il n'y a que des témoins éloignés 
qui parlent. Cependant il ne faut pas dissimuler 



i 
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que si un des chroiiologistesjui& soutient que le 
temple ne fut ppiqt bâti, a cause de la naort im- 
prévue de Julien, un autre assure que ce temple; 
rebâti à grands frais , tomba, [et que le leti^ 
demain un grand feu qui çint du ciel fondit 
"les fondemens qid restaient , et fit périr une 
multitude innombrable de juifs ». ( L. 6. c. i8 
çt 19 de rHis^oire des Juifs de Basaage-, citée 
par Warburton, p. l^i 9 et ^o de son se- 
cond volume). 

Je mMtonne que ce dernier ait cherché pluts 
Jpin à fortifier les doutes ou conjectures des 
auteurs juifs relatés par son adversaire. « Leurs 
contradictions , nous dit-il , ne sont pas moins 
célèbres, sur le niiracle qui fit échouer le pro- 
jet de Tempereur Julien. Le rabbin Gedaliah- 
Joseph-Jéchaïa, suppose que le temple avait 
été rebâti , et que la foudri^ le réduisit en cea- 
drps. Le rabbin David Gans prétend que l'ex- 
pédition contre les Perses fut le seul obstacle 
à l'accomplissement du projet , et que le tem- 
ple ne fut point rebâti , parce que Julien mou- 
rut dans cette gueipre; nam Cœsar in beUo 
Persico periit. IJn autre auteur, parmi les 
Juifs , invente une nouvelle fable , pour sous- 
traire aux yeux du lecteur l'ac|iqn de la pro- 
vidence ; car ce ne fut jamais le propre des 



( 44i ) 

imposteurs * de s'accorder entre eux. Ce dcr^ 
nier rabbin introduit sur la scène une .troupe 
fanatique de Samaritains qui trouvent le moyen 
de faire échouer le projet, tant de la part de 
Julien que de celle des juifs »* 

Ici Warburton place , au bas de la page 53 
de ce second volume , le texte latin de lachro^ 
nique juive du rabbin dont je vais traduire les 
phrases suivantes. ^ 

« Sous le pontificat de Josué, fils d'Ananias; 
l'empereur ordonna qu'on reconstruisît le tem- 
ple. Papus ** et JuUen (oncle du prince) dres- 
sèrent des tables splendides aux juife revenant 
de leur captivité , de Hacé jusqu'à Antioche , 
pour seconder les travaux. Mais les Cutéens 
ou Samaritains firent entendre à l'empereur , 
que Jérusalem une fois rebâtie , les juifs cesse- 
raient de payer les tributs et tenteraient de se 
soustraire à son empire. Sur quoi , le prince, 
leur ayant demandé sous quel prétexte il reti- 
rerait son édit déjà promulgué : Seigneur, 
répondirènt-ils, commandez qu'on change la 

* Epîthète gratuite de la part de Warburton, et 
d'autant plus déplacée, que ses adversaires la peuvent 
rétorquer contre lui. 

** Ce Tapus était de 1^ famille d'iEmîlîus Papus., 
consul en 243. 
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place Ae Tancien temple » ou qti'on en aug- 
mente ou diminue, de cinq coudéesséulement, 
la longueur ou la largeur , et d'eux-mêmes ik 
abandonneront Tentreprke. L'empeteurgoula 
cet avis, et en conséqueiice il expédia un nou- 
veau rescrit aux juifs assemblé» dims la vallée 
de Bet-Rimon. A cette nouvelle , ils passent 
de la consternation à la foreur et à la révolte 
mais leurs principauxrchefs , efirayés des suites 
de cette défection, prient le pontife Josué de 
haranguer le peuple pour le ramener à la paix, 
ce qu'il fit par l'apologue qui suit» Un lion, 
soujETrant d'une portion d'os qui s'était arrêtée 
dans sa gorge , promit à la grue une forte re- 
compense , s'il elle le lui arrachait. Celle-ci, 
s'c'tant acquittée de l'office et en demandant le 
salaire : c'est assez d'honneur pour toiy répartit 
le lion, d'être entrée en paix dans mon gosier et 
d'en être sortie de même. Qu'il nous suffise, mes 
frères , de nous être mis en paix entre les mains 
de cette nation , et d'en sortir en paix aussi * 
Hœc sunt Beresit-Raha verbafid^Uiet trtm- 
lata ex fine cap, 64 t hcc àccidit anno ah orw 
condito rjrcà, 4,833 secundum R. DamâGa^'-^^ 
in tjus Zeniah David. 

De telles variations, chez les âutears païcn^» 
chrétiens et juifs, de quelque manière qu où 
les explique , rendent exlraordinaircment diffi* 
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elle la cdrinâîéâantê positive du fait réel, k 
moîriâ qti'dh lie se home à ses plus grandes 
généralités ^ te que l'cwrateûr anglais n'a pas en 
là prddénéê Ae foire. AiiSSi le toit-ôil se tirey 
assez thaï des objeétiàris (ju'il aecùtnUle côlitrë 
éori systèitié. 

L'opinion que j'ai émisé dans tna vie dé Jtt-^ 
lien , paraîtra, je le pënàé ^ plné sage et tnoinS 
susceptible d'être éoEltt*edite , soit gùr la date y 
Soit sur là nature de raccidéiit eii fjfueStiôn. 
J'ai cotiiprîs, dans une itiémé atittée, pluàieur* 
trémblemens de tetre , ressentis à Jérusaletii , 
à Nicée , à Nicomédie et jusqu'à Constantino- 
plè , d'après le témoignage d'Ammien Mar- 
éëllin^ dont ôû invoque généralement l'autorité. 
Ofy cet historien en dîstingne trois; l'tm att 
neuvième des calendes de septembre ; l'autre 
au onzième des calendes de novembre , et un 
dernier enfin au quatrième jour des nones d« 
décembre, de l'année 362 (Voyez ses livféS 
17*., chap. 2, 21*., chap. i3, et 22%, cbap i); 
voilà trois époques bien précisées par l'histo- 
rien, qui, quoiqu'il ait, dans le cours de son ou- 
vrage, mentionné d'autres secousses de ce genre 
et même disserté assez longuement sur cesphé- 
nonèmes, n'en rapporte formellement aucun à 
Tannée 363 ; ou s'il rappelle celui dé Jéfûsô* 
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km en cette dernière année , ce n^est bien hi- 
demmenty que pour Tajouter aux sinistres au- 
gures de cette même année , qui, selon liji, pré- 
sageaient Tissue funeste de l'expédition contre 
les Perses et la fin déplorable de Tempereur 
qui la commandait. (Voyez au premier volume 
de mon abrégé de la vie de Julien , de la page 
67 à 928, le texte même d'Ammien Marcel- 
lin , et les réflexions dont je Tai accompagné). 

Certes, la date de 362 que je propose d'as- 
signer à réyénement dont il est question , est 
celle dont la certitude offre plus de garantie 
de la part d'un historien reconnu exact et 
impartial. Elle cadre mieux aussi avec celle de 
récrivain ecclésiastique, quiphce ïincendkàu 
temple de Daphné après Véçenement qui déçois 
certa le projet de Julien. C'est donc une mal- 
adresse que de vouloir un miracle de plus, en 
intervertissant Tordre d'une date , et en pla- 
çant le tremblement de terre qui renversa k 
temple de Jérusalem dans l'année 363, ou 
l'existence d'un tel phénomène n'est fpndée 
que sur la fausse interprétation (d'unç phrase 
d'Ammien Marcellin, 

Warburton, lui-même, convient qu'Ammien 
Marcellin, dans son récit, nous laisse ignorer 
rheure , le jpur et le mois du dé^^stre de JeVu: 
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saletn. « Nous ne saurions pas même, dit-îl 
(p. i5g, t. I), Tannée de cet éévnemeht , si 
répoque de Texpédition conti-e les Perses 
n'était bien fixée »* Plus conséquent que ce 
docteur anglais , et plus fidèle interprète de 
Thistorien précité , j'ai fait apercevoir que 
celui-ci, rendant compte du tremblement de 
terre de Jérusalem, se reporte, pour la date^ 
à une de ces catastrophes qui avaient en même 
tems renversé Nicomédie, vers le neuvième 
jour des calendes de septembre 362. 

Les l'éservcs ou réticences ^e le même 
docteur bu orateur anglais prêteli notre his^ 
torien, tant sur la date que sur les circons^ 
tanipes qui lui auraient fait mesurer les expres- 
sions de son récit , pout* ne choquer ni les 
chrétiens , ni les gentils : tout cela est une pure 
illusion de- notre contrôversiste. Ammien ne 
pouvait faire entrer aucune vue de cette espèce, 
dans le récit d'un événement que sa supersti- 
tion ne lui permettait d'envisager que comme 
un sinistre présage de l'infortune et de la mort 
de Julien. Il n'y a point là d'autre mystère, et 
par conséquent ma narration , modelée sur la 
sienne , est aussi simple que véridique. 

Mais il â plu à l'orateur anglais Warburtoii 
de mettre au nombre des miracles, c'est-à- 
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dire , comme il s^en explique ailleurs, t. Ij 
p. ï85, des phénomènes qui dérogent aux hi^ 
de la ncOure , et même au nombre des miracles 
An premier ordre, le désastre de Jérusalem et 
la mine de son temple , par 4^ tr^BinbleDtfn» 
de terre et des éruptions de feux. Je a'ai vds, 
envie de lui disputer eiette quaiific^lioû» ^^ 
esicxNre moins Si^ théorie « toucbaat Jes im^ 
somatiireUes , et le$ miracles t^jot m^^^ ¥ 
modernes. C'est là pne de ces qu€ï$tio«§prlesr 
quelles on a l>eîi,iACOjup écrit §dAf s'enieiidre, 
quand surtout il ç'fi^^t de spécifier un fait cx- 
traoMin^re ; car, pow noua fesîrein^ie a ce 
<im s'e^ pa$sé de nos jour§ , et preaqu^ so^^ftos 
yei*x, quels ufiiraeles pjus céjèjbres ,qve ceus 
attiûj^ués au bienheureux V%n%'i V^ fcreat at- 
testés par des hoin^e^ de l'art, p|i^ des tjiéolo- 
^eiis r P*r des jurisccMpt^uJtes , tous huiles ^^ 
ymr: profession , et enfin par des témoins s^s 
«DQtnbre. «Ces miracles n'ont pu être eiq)li<p^' 
et ne le sont pas encore, quqiqu'oi) eç.aittw- 
t>oup parlé tout récemment d^n$ no^ jonruaux 
^t collections miédic^les. i»e volumipeux recueil 
in-4*'. dans lequel ces faits sont détaillés, ^ 
même dédié 4ans le tems au plus glorieu; des 
-mc^arquea. En sont-ils |>lus autjientiques? J^ 
n'çis^rai^ l'assurer, puisqu^e les homm^ ^ 
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croient le plus auK miraeles refusent d^admet-- 
tre ceux opères sur le tombeau du bienheureux* 
Qu'on ne m'accusa donc point d'avoir passé 
trop légèremept sur de pareilles discus^ons , 
dont n'a pu sortir avec honneur celui qui a 
voulu, y entrer le plu* avant, et défendre le^ 
tremblemens de terre de Jérusalem , non pré- 
cisément comme ayant eriste ( car personne 
n'en doute); tnais comme des faits miraculeux, 
bien démontrés tels, le ne m'inscris pas en faux 
contre* sa croyance ; mais je trouve une singu- 
larité jappante dans la miinière dont il prétend 
la jasper. D'une part, Il a pour but d'établir 
en principe , 4}u'àucun mkacle n'est mieux dé- 
montré que €elui de la destruction des ouvrages 
construits par Julien, et il s'^fforee d'en admi- 
nistrer la preuve/Mais d'autre part, et pour 
avoir sans doute le mériite d'tt«i ncMiveau tour 
de force , A cherche à expliquer l'événement 
par d^s causes physiques qui n'ont rien de sur- 
naturel. Je n'exposerai point ici sa théorie sur 
la foudre et l'électricité , sur la fusion , l'attrac- 
tion et tes affinités chimique» des métaux , djes 
xnoiécules aérLennes, etc., etc. Je n'^ aucun 
intérêt à jcombattr^ ^wtte thécwie qui milite ab- 
solument çqntre ;^n systè^ne ; mais jç citerai 
d'après lui les faits qu'il prétend expliquer, et 
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j'abaridofanerai à mes lecteurs le soin de les 
qualifier, où de les comparer à ceux du desastre 
de Jérusaleiû : laissons-le parler lui-même. 

« La première observation que nous con- 
naissions en ce genre est celle qui fat firiteen 
Angleterre , par le docteur Jean Still, évéque 
de Wells, et qui nous a été conserve'e par 
M. Casaubon. Cet auteur l'inséra dans ses Ad- 
versaria, iGioet i6ii ; voici son texte: 

» L'évêqued'Ely , dit-il, me racontait aujour- 
d'hui une histoire bien surprenante ; ce prélat, 
très-recommandable par sa piété , et incapable 
d'en imposer, m'a dit qu'il tenait le feit de plu- 
sieurs personnes; mais surtout de l'évêque de 
Wells lui-même-, mort depuis peu et remplacé 
par le lord Montagu. 11 y a environ quinze ans, 
qu'un jour d'été, lorsque le peuple assistait à 
l'office divin dans la cathédrale de Wells, on 
entendit deux ou trois coups de tonnerre des 
plus terribles, et dont on fut sieflfrayé, que 
tout Ife monde se jeta par terre. La foudre tom- 
ba sur-le-çhamp sans cependant faire de mal 
à personne. Mais ce qu'il y a d'étonnant , et ce 
qui fut ensuite constaté par plusieurs témoins, 

* Le docteur Lanc. Andrews, depuis éyêqne de 
.Winchester. » r* i 
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lî^est qu'on trouva des croix imprimées , $ur le. 

ç^s de ceux- qui aviaient assisté à réglise. 

M. rëvêgue de \Yelk a assuré à celui d'Ely, 

que ÂQn.épottse viat le trouver , et luHdit qd^elle 

av2^ sur le corpa la figure d'^^ne croix, ce 

(Ju'elle regardait comme l'efFet; d'un miracle ; 

l'évêque s'en étant moqué ^ sa .femme \e lui 

l>rouva aussitôt. ILy a même plus, c'est qu'il 

trouva, sur son propre corps, une marque sem^ 

Uable ( sur son bras autant que je puis m'en 

souvenir); les autres l'avaient sur les épaules 

et d'autres sur la poitrine. Tel est le fait que 

m'a rapporté M. l'évêque d'Ely , m' assurant 

qu'il avait été bien vérifié , et qu'il avait toute 

l'authenticité qu'on pouvait désirer »- 

Ici Warburton relate , en italieti , le texte 
même du docteur Casaubon ; puis il ajoute ; 

a Ce phénomène est précisément lé même 
que celui dont parle saint Grégoire ; toute la 
différence qui s'y trouve , c'est que la foudre ,' 
qui tomba sur la cathédrale de Wells, n'im-. 
prima les croix que sur la chair ^ au lieu qu'à 
Jérusalem , les empreintes étaient sur la chaic. 
et siirles vêtemens , ce qui ne vient prohable- 
ment que de la subtilité plus ou moins grande 
du météore. 

ce Le fait me paraît aussi bien attesté qu'il 
IL 29 



( 4âo ) 

ptnt Y être ; il est rapporté par dcssavansqai 
étaient incapables d*en imposer. M. Câfiaubon, 
le fils , qui a possédé pendant long-tems un 
bénéfice dahs le pays de Sommersct, où le 
phénomène arriva, atteste, non-«€ulementque 
personne n'en doutait de son tems; mais qu'il 
y a même trouvé des gens qui s'en ressoure- 
naient encore , et qui ont certifié le fait tel 
qu'il vient d'être exposé. 

» La seconde observation est celle du père 
Kîrcher et de quelques autres personnes ; voici 
ce qu'en dit le savant M. Boyle.— Il est certain, 
dit cet auteur , que les vapeurs et les exhalai- 
sons, qui sortent des entrailles de la terre, peu- 
vent produire >des effets très -singuliers, et 
même très-bizarres , s'il m'est permis de m ex- 
primer ainsi. On en a une preuve convaincante 
dans ces croix lumineuses qui parurent dans le 
royaume deNaples en 16G0 , après une érup- 
tion du mont Vésuve , et dont le savant Kir- 
cber nous a donné la description. Ces croix p^' 
raissaient sur des vêtemens de lin , tels que les 
manchettes dé chemises , les tabliers des fem- 
ïHes , et les draps de lit qui avaient e'te' à Taff 
pendant Téruption. La figure que semble avoir 
affectée ce météore , n'est pas ce qu'il y a de 
plui^ étonnant, parce que les vapeurs minéraleSf 
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<^ôihiheKif'cher le dit très-^bien , pouvaient suî* 
vre la direction de Fentrelâcement des fils qui 
forment le linge , et qui se croisent à angle 
r'iTOt; ce qui devait par conséquent donner 
2s figures très^ressemblatites à des croix. 

* Ces croix étaient eii grand nombre dani!; 
différentes parties du royaume de Naples. Le 
jésuite qui envoya la relation à Kircher, dit 
qu'il en avait compté environ trente sur une 
nappe d'autel -, qu'on en avait trouvé quinze 
sur la manche d'une cheiïdse ; et qu'il en avait 
Vu huit sur la bavette d^un enfant. Les couleurs^' 
la grandeur et les figures de ces croix étaient 
tres-differfentes, selon la description de Kircher ; 
l'eau simple ne suffisait pas pour efiEacer ces ta- 
ches ; il fallait y ajouter le savon. Leur durée 
était aussi inégale ; les unes se conservaient 
dix jours, les autres quinze, et d'autres plus 
long-tems (t). 

» Voici maintenant les conséquences que 
nous tiron]^ de ces deux observations , et que 
nous soumettons au jugement du lecteiir : i*. les 
croix lumineuses ne parurent que sur les vête- 
mens dans l'éruption du mont Vésuve , sur la 
peau lor^ue la foudre tomba sur la cathé'^ 

W ■ ■ ■ ■ ■ ' 11)11 , 

* Works «r M. B<^le, in-folio, t. lY, p. 253. 
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drale de Wells > et 2^ Jérusalem tant sur la 
peau que sur les vêtemens ; d^oùTon^ peut con- 
jecturer, avec vraisemblance <; que les croix lu- 
mineuses qui, 4an5 ce dèrnieil désastre, paru- 
rent sur la peâu^ venaient de la foudre qui 
tomba sur les ouvriers, et que celles qui paru- 
rent sûr les vêtemens, venaient du feu qui s'é^ 
lança des fondémens du temple. 
• » 2". Les croix que Ton aperçut après Térup- 
tioïi du mont Vésuve étaient en grand nom- 
ire ; ce qui s'accorde avec les relations de 
Sozomène et de Théodbret. Le dernier nous 
jassure que les vêtemens en étaient riÊHiplis. 

» 3*. Les croix que l'on vit dans le royaume 
•Ae Naples ne s'efifaçaient qu'avec peine; ce 
qui s'accorde avec le rapport de Socrate et dç 
Rufïin , qui font la même observation sur les 
croix de Jérusalem. 

» On comprend aisément que ces mêmes 
crais pouvaient sub^ter pendant un tems 
:CML^dérable , coâune nous l'apprend saint 
.<irégoire de Nai^aoze, qui dit en avoir encore 
vu dans le tems qu'il écrivait. La durée des 
.météores dépend de la plus grande ou moin- 
dre quantité de la Uaîson , de la sublimation 
des principes qui les composent ; et comme ï 
Jérusalem tous ces effetsfnrent la conséqoeiice 
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d W feu pks terrible qu'il ne fut a Naples et à 
Wells , il ne serait point suirprenant que les 
météores qu'il produisit eussent été d'une qua- 
lité plus adhérente , et d'une consistance plus 
â»rable. , . 

>> Il est très-probable que ces météores n'é- 
taient qae les exhalaisons des matières qui ser- 
^^nt d'aliment au feu , tant à tdui de la fou-; 
dre qu'à celui, qui sortit des entrailles de la 
terre; quoique ceé feuxayent été produits par 
l'action immédiate de la Providence , et que 
leur ori^e ae puisse s'attribuer qu'à un mira^ 
€/g, propremfht dit^ il ne. s'en suit pas qu'on 
ne doÎTe reooamaitre une liaison naturelle dans 
les effets qu'ils ont produits ». 

Maintenant que j'ai fait parler l'auteur, dé- 
fenseur du miracle ^ je laisse aux lecteurs le 
soin d'apprécier ses argumens que je trouve 
contradictoires , et qui ne peuvent manquer de 
le paraître à d'autres qu'à moi ; car enfin ^ 
l^embrâsemènt du temple de Jérusalem peut 
«''expliquer par des causes physiques , il cesse 
})ar' là d'être miraculeux ; et si lé phénomène 
déroge aux lois de la nature , il faut renoncer à 
Texpliquer par des causes naturelles. Notre ver- 
l)eux dissertateur a donc détruit, d'une main y 
tout ce qu'il avait bâti ée l'autre. Mais comme 
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il lui faut absolument un mirack, proprement 
dit, il s'obstine à le voir dans Tensemble des 
phénomènes qui paraissent avoir été réunis a 
à dessein et par un acte de la volonté suprême, 
pour faire échouer un projet conçu dans m 
dessein perfide, et dans la vue de discréditer 
ks oracles évangéliques. Ainsi donc , à enten- 
dre notre habile critique , Dieu s'est servi des 
forces de la nature , qui touteâ obéissent à sa 
voix , pour faire intervenir, à point nommé, la 
foudre, les volcans et les feux soutenrains, 
phénomènes qui, pris isolément, ou dans toute 
autre circonstance , n'auraient eu rien d ex- 
traordinaire. Assurément voilà une distinction 
par trop subtile , et un raisonnement bien 
alambiqué. Que fait ici l'accumulation des phé- 
nomènes ou leur réunion dans un temps donne. 
Lorsque chacun de ces phénomènes est dans 
l'ordre de la nature , comment leur ensemble 
serait-il miraculeux ? 

Je m'applaudis donc d'avoir , dans ma nar- 
ration du fait , écarté toutes ces questions étran^ 
gères au sujet , et de lui avoir assigné une date 
plausible, qui me dispense d'aborder un point 
de controverse, dont la décision, fût-elle aisée, 
ne conduirait à aucun résultat utile, soit pour 
l'histoire, soit pour la morale religieu§ç; car 
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tous les détails accessoires oà je viens d^entrer 
pour satisfaire la curiosité d^une partie de mes 
lecteurs , n^ajoatent rien d^essentieU au fait 
principal , dont j'ai présenté le récit abrégé 
dans mon premier volume. 
Il me reste peu de choses à dire sur le second; 
que Tabondance des matières du troisième me 
forée à clore, par une simple observation re- 
lative au système métaphysique de Julien , pour 
n'y plus revenir dans la suite , parce que tout 
ce qu'on lira dans le volume suivant est rare- 
ment entaché de ce système, auquel je n'ai d'ail- 
leurs mis d'autre importance que celle de l'ex- 
poser de mon mieux » n'en pouvant donner la 
clef. Mes notes sur l'éloge de la mère des dieux, 
et sur quelques points de mythologie religieuse 
ou de philosophie abstraite, traités par Julien^ 
auront sans doute paru bien longues. Là-dessus 
je prie mes lecteurs de se souvenir que , sans 
me rendre garant des opinions de mon auteur, 
j'ai cependant dû chercher à en rendre le texte 
intelligible , par tous les moyens qui étaient en 
mon pouvoir , dussai-je l'expliquer, comme il 
in'est arrivé quelquefois, par des passages d'au- 
teurs anciens, non moins obscurs peut-être 
que je m'efforce d^nterprêter, mais qui sont 
du moins exprimés en termes dififérens > ensQçte 
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que leur t^ppr^cfiemeht puii^ servir à éclairer 
Tuti j^ar l-autre. 

Lé manifeste de l'empereur Julien , au peu- 
ple et au sénat d^AthènesV ses satires du Miso- 
pogon et. des Césars donnent lieu à une foule 
de difficultés historiques que je ne me vante pas 
d'avoir toutes coulées à fond. Pour n'en laisser 
aucune â résoudre j j'aurais été entraîné dans 
de fréquentes digressions pour lesquelles un 
volume de plus aurait à peine suffi , vu le très- 
grand nombre d'anecdoctes îinportantes, ci- 
tées par Julien, tant sur les empereurs qui l'a- 
vaient précédé, que sur les grands hommes de 
l'antiquité : j'ai donc été obligé de faire un 
choix, et de me borner aux notes les plus iiidis- 
pensables pour l'intelligence du texte , ou du 
fait qu'il contient. 

Une autre difficulté que je n'ai pu lever, est 
relative à la filiation de Seleucus et d'Antio- 
chus, dont il est question dans le Misopogon, 
Parmi les historiens , les uns font Anlîochus 
amoureux de sa belle-mère , fils de Seleucus; 
et les autres disent que Selôucus , qui bâtit 
Antioche , était fils de cet Antiochus , et qu'il 
donna à la ville le nom de son, père, 

Le récit de JuKen est conforme à ce deniicr 
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sentiment, et comme traducteur, fai dà it 
suivre ; il est d'ailleurs entièrement conforxtift 
au témoignage tf ès-clair de Justin , que j'ii ciM 
dans ma note quatorzième. Julien atteste aussi 
que cet Antiochus n'épousa sa belle-mère qu'a- 
près la mort de l'époux de celle-ci. Mais Plu- 
tarque la lui fait épouser du vivant même dé 
son père. Reste à savoir quel était le nom du 
père de cet Antiochus, qui eut pour fifeSdeu- 
cus , le fondateur <ie la ville d'Antioche ; car^ 
si ce père d** Antiochus portait le nom de Seleu- 
eus , dès-lors cet AntiocTius aura été fils d%B 
premier Seleucus et père du second. Aina les 
deux opinions précitées seront également sou- 
tenables. Le premier, Seleucus Nicanor^ aurait 
épousé Stratonice, fille d'un Démétrius ; et 
soii fils Antiochus aurait aussi eu cette même 
épouse après la mort du père ou de son vivant! 
Cependant le récit de Plutarque , cité par le 
père Petau dans ses notes sur c^ passage du 
Misopogon , présenterait encore une dernière 
difficulté qui est, que Plutarque dit formelle- 
ment (in Demetrio), que l' Antiochus, qui avait 
épousé sa belle mère, était fils , non de Seleu- 
cus , mais de Démétrius Poliorcète ( le preneur 
de villes ). 

Dans les différens endroits de la vie et des 
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exploits de Julien , ou j'ai eu occasion de paffler 
des peuples francs , et de leur origine , j'ai ou- 
blié de citer un passage remarquable de Liba- 
lûusdans sa troisième oraison dite basilique, 
ou impériale ; « alors s'étendait des bords du 
Bhiu jusque vers Tocéan , une immense popu- 
latinn de Celtes tellement puissans et aguerris 
qu'on les désignait sous le nom de forts-armes, 
ou hérissés d'armes <pfeiK%) , fracti : et depuis 
par corruption <f)pa>ito/ , Franci. » Ces Francs 
paraissent donc avoir été d'origine celtique ou 
gauloise, et être rentrés en possession de leur 
pays natal , long-temps après leur émigration 
sous la conduite de Sigovèse, l'un de leurs chefs. 

Au résumé , je me flatte que les réflexions 
par lesquelles j'ai terminé chacun des vçlumes 
précédens ne seront point regardées comme 
des hors-d'oôuvres , puisqu'elles naissent de 
mon sujet, et qu'elles s'y rattachent sous une 
infinité de rapports. Elles ont en outre Tavan- 
tage de répandre plus de variété sur l'ensemble 
de l'ouvrage , et de rompre en quelque sorte 
l'uniformité de la traduction d'une assez lon- 
gue suite de discours plus ou moins sérieux. 

Le troisième et dernier volume , déjà com- 
posé en partie, sera loin de paraître monotone, 
puisqu'il contiendra, outre la défense dupaga^ 



( 4% ) 

nisme ; ouvrage d W genre à la fois démons^ 
tratif et didactique , la collection entière derf 
lettres de Julien, sur des sujets diversifiés à Tin- 
fini, et adressées à des personnages, qui figurent 
dans rhistoire du quatrième siècle de notre 
ère. Leur traduction sera accompagnée di^ texte 
grec de celles qui , éparses jusqu^à ce jour dan^ 
difierens auteurs , n'avaient jamais fiait partie 
des ouvrages de cet empereur. 
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Cinquième discours de Vempereur Julien ^ sur la nure m 
dieux.. — Argument et texte, de la page i àog. 
Notes 5ur ce discours ; de la page I^o à Bg. 

Sùx}ième discours de l'empereur Julien , contre les cyniques 

ignorans. — Argument et texte , delà p. 60 à 90. 

Notes sur ce même discours; de la page 99 ^ '^^' 

Septième discours de Vempereur Julien, écrit au c>fni(]U 
Héraclius, — Argument et texte, de la page ^^ 
à 169. 
Notes sur ce même discours ; de la page 170 a i 

Huitième discours de Vempereur Julien, ou ses adie 
son ami Salluste, — Argument et texte, 
page i83 à ixoS. 
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Notes sur ce même discours ; de la page 207 a 
Avis essentiel de l'auteur, page 3xa. 
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Lettre en forme de discours , au philosophe Jliémistius, t-* 
ArgoBteftt et texte, de-kt p a g e 2id à 268;"*" " 

Notes sur ce discours; de la page 289 à 24.1. 

Manifeste de VempereUr Julien ^ au sénat et au peuple 
d'Athènes, — Argument et texte , de la page aija 
à 274. ... 

Notes sur ce manifeste ; de la page 276 à 280. 

Fragment de la lettre en forme de discours y de V empereur 
Julien y à un pontife payen, — Argument et texte, 
^ de la page 281 à 3o;^. * , . ^ 

Notes SÛT ce fragment; delà page 3o8 à 3|5. 

Satire des césars , par l'empereur Julien. *— ^ Arguiùent et 
texte , de la page 3 16 à 357. • . * 

Notes sur cette Satire ; de la page 358 à 364* 

Le Misopogon de Vempereur Julien y autrement Vennemi 
' delà barbé , ou Vhabitant d'Antioche, — Argument 

éi texte de la page 365 à 4^1 •" 
Notes sur le Misopogon ; de là page 4^i à 43i- 

Observations sur IWigine mysienne de l'cmpereuiç 
• Julien , page 4-33t. 

Observations du traducteur, sur les deux premiers vo- 
lumes de son ouvrage ; de la page 435 à 4^9' 



(460 



ERRATA 



hV SBCOKD YOLUME* 



Page i3 , lig. 5 , magnâ faatrU , lisez : magnat matris. 

Page 53, lig. 5, thiurgicpie$^/fsez : théargiques. 

Page $7 i lig. 7 y Jvovis , l/sez ; Jovis. 

page 6a. Les chiffres (i). et (a) indiquant les note^ 
correspondantes aux textes, doivent être placés le (i) 
après le mot bienUtt j de la i^. ligne ; et (2) après 
le mot moment , 5^. et 6^. ligne. 

Page 73 , lig. 6 y Œnomatis , lisez : Œnomaiis* 

Page iio , lig. 3 y 4^lk fait , lisez : a déjà fait. 

Page i^ij lig. a , pbilistus , lisez : philiscus. 

Page ia5, lig. 19 j Pithon j Usez : Python. 

Page ia6 , lig. a , Philiste,, lisez : Philiscus. 

Page aSi 9 lig. aa , Dynamins, /ûe^ ; Dynaïaîu^* 
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